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VINGT-QUATRIÈME ANNÉE 


L'année qui vient de finir a été marquée pour notre So- 
ciété par de grands deuils. Elle a perdu son illustre prési- 
dent honoraire, auquel un premier hommage a été rendu 
dans le Bulletin (t. XXTIT, p. 434, 584). Un vide tel que celui 
de M. Guizot se fait longtemps sentir dans les compagnies 
savantes qu'il anima de son esprit, et dans les sociétés plus 
modestes qu'il patronna de son nom; c’est pour elles une di- 
minution de lustre qui ne peut être compensée que par un 


* redoublement de zèle dans l’accomplissement d’une tâche 


qui se confond avec le souvenir des morts glorifiés, et semble 
une part de leur héritage. À ce titre, M. Guizot n’est pas en- 
tièrement perdu pour nous; il demeure notre vrai président 
honoraire. Nous pouvons dire aussi de lui ce que Tacite di- 
sait des effigies vénérées de l’ancienne Rome absentes du 
sénat : Z'o magis fulgebant quod aberant! 

C’est sous l’impression de ce sentiment que, dans une de 
ses dernières séances, le Comité a entendu la lecture d’une 
lettre adressée à son secrétaire par Madame Conrad de Witt- 
Guizot, en réponse au témoignage de nos respectueuses sym- 
pathies : « Vous avez raison, Monsieur, et la Société de 

xxIV, — Î 
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« l'Histoire du Protestantisme français aura raison comme 
« vous de sentir la perte de mon père. Personne n’a été plus 
« protestant que lui dans la plus haute acception du nom, et 
« personne n’a été plus occupé de notre histoire. Il s’est 
« donné récemment le plaisir, dans son quatrième volume de 
« l'Aistoire de France, de mettre sous son vrai jour la révo- 
« cation de l'Edit de Nantes et ses suites. Plus il avançait en 
« Âge, plus la cause du protestantisme en France lui était 
« chère. Il voit maintenant auprès de Dieu tout ce grand 
« plan de l’histoire qu'il entrevoyait ici-bas. La plénitude de 
« sa lumière est pour moi une pensée très-consolante dans 
« nos ténèbres. » 

Ces lignes, si dignes par leur filiale élévation de celui au- 
quel elles sont consacrées, font songer au testament par le- 
quel M. Guizot a pris congé de ce monde avec tant de sim- 
plicité et de grandeur, résigné à sa part dans le lot commun 
d'ignorance et de faiblesse, et n’aspirant, après une si rare 
activité actuelle, qu'à se sentir enfant sous la main de Dieu. 
Déjà, dans la préface de ses Méditations, ce testament anti- 
cipé, il s'exprimait ainsi : « J'ai pris part aux affaires de ce 
« monde, et je ne fais plus que le contempler. Depuis vingt 
« ans, j'essaye mon tombeau. J’y suis descendu vivant, et 
« n'ai pas essayé d’en sortir. J’ai à la fois l’expériencé et le 
« détachement. S'il m'était donné d’être encore de quelque 
« service pour les deux grandes causes qui à mes yeux n’en 
« font qu’une, la cause de la foi chrétienne dans les âmes, et 
« celle de la liberté politique dans mon pays, j'attendrais avec 
« reconnaissance, au sein de mon repos, cette aurore du 
« jour éternel que les insensés, dit Plutarque, appellent la 
« mort. » 

Cette aurore du monde invisible, dont nos faibles ÿeux né 
pourraient ici-bas supporter la clarté, s’est levée pour l’au- 
guste vieillard moins chargé d’ans que de gloire, comme pour 
ceux de nos collaborateurs et amis qui, dans des sphères dif- 
férentes, ont laissé un souvenir durable. L'art chrétien sem- 
blait illuminer la belle âme de Henri de Triqueti et son regard 
si doux. Après un fidèle ministère de cinquante années, le 
pästeur GrandPierre pouvait dire adieu aux terrestres amitiés 
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dont il avait une dernière fois goûté le charme. J’ai retrouvé 
sous d’autres cieux l’empreinte bénie de Jules Chavannes, la 
trace brillante de Bungener!... Ces deuils multipliés nous 
rappellent le prix du temps, et le compte qui nous en sera 
demandé bientôt. Nul ne l'avait mieux compris que ce pieux 
descendant de réfugiés dont l'Eglise de Paris pleurait la perte 
en septembre dernier, le comte Robert de Pourtalès, fonda- 
teur de l’asile agricole de Plessis-Marly. Grâce à lui, le pro- 
testantisme a reparu dans les lieux consacrés par les vertus 
de Charlotte Arbaleste. Le château de Plessis reçoit aujour- 
d’hui des adolescents, orphelins ou sans ressources, que le 
travail des champs dispute, non sans succès, aux misères et 
aux tentations de la capitale. L'œuvre du comte de Pourtalès 
lui survit par cette hérédité de chrétienne libéralité qui sem- 
ble attachée à son nom. 

Nous ne saurions nous séparer de l’année qui finit sans 
rendre hommage à un historien distingué qui n’était pas 
pour nous un étranger, M. Carl Rudolf Hagenbach, décédé 
le 7 juin dernier à Bâle, dans sa soixante-treizième année. 
Elève de Gieseler et de Neander, M. Hagenbach a professé 
avec succès durant cinquante ans dans l’université de sa 
ville natale. Doué des talents les plus variés, poëte, orateur, 
théologien, il laisse des œuvres remarquables, parmi les- 
quelles une ZZistoire ecclésiastique où les principes de la Ré- 
forme française sont exposés avec une rare pénétration. 
Comme M. de Polenz, dont la perte s’est confondue avec nos 
grands deuils publics, M. Hagenbach aimait nos annales. 
Ceux qui ont eu le privilége de le visiter dans cette biblio- 
thèque des Grynée, dont il faisait si bien les honneurs, n’ou- 
blieront pas la gracieuse hospitalité qu'ils étaient toujours sûrs 
d'y rencontrer. Puissent les belles collections si longtemps 
confiées à sa garde trouver un administrateur aussi diligent 
et aussi aimable que lui! dB; 
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ÉTUDES HISTORIQUES 


LES COLLÉGES PROTESTANTS 
ITI 
Nîmes (1). — (Suite.) 


Si le lecteur veut bien faire un moment abstraction des 
détails que nous avons donnés sur le séjour de Baduel à Lyon 
et à Genève, il se souviendra peut-être que nous l’avons laissé 
à Carpentras, où la largeur chrétienne de Sadolet lui assurait 
un refuge contre les tracasseries de Bigot. Au mois de jan- 
vier 1545, il écrivait à Calvin pour s’excuser d’avoir témoigné 
publiquement au cardinal de l’affection et des égards, et pour 
lui raconter ses travaux scolaires et ses efforts en faveur du 
pur Evangile. Ce nouveau théâtre ne devait pas tarder à se 
fermer à l’activité du professeur et du missionnaire. Un cer- 
tain Normanus fut son second Bigot. Il attaqua et fit échouer 
son plan d’études. D'autre part, l'autorité religieuse ne tarda 
pas à s’émouvoir des tendances évangéliques de l’ami des ré- 
formateurs. Baduel n’a pas, que nous sachions, raconté les 
incidents de cette double lutte dont Bigot parle seul avec sa 
malveillance ordinaire : « Vaincu et mis en fuite, dit-il dans 
l’Epître antilogique, il se retira à Carpentras pour y régir les 
écoles, emmenant avec lui une partie de ses troupes; mais là 
nouveau combat : un certain Jacques Normanus, homme 
très-savant, lui infligea un second échec tout aussi décisif que 


(1) Voir le Bulletin de 1874. 
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celui de Nîmes. La honte de sa défaite et un second motif 
plus grave sur lequel je reviendrai (des soupçons d’hérésie) 
le ramenèrent à Nîmes où il n’était ni attendu, ni désiré. » 
Que fit Bigot? Il s'employa, dit-il, à lui fairerendre sa place. 
Mais de nouvelles querelles étant survenues, et une seconde 
« guerre collégiale, » Baduel se retira à Montpellier « avec les 
restes de sa faction, » et donna dans cette ville des leçons à 
huit auditeurs, non sans tourner vers Nîmes des regards de 
regret. Il ne devait pas tarder à y revenir, mais pour y trou- 
ver autre chose que la stabilité et le repos. 

C’est là cette période errante de la vie de Baduel à laquelle 
il faisait plus tard allusion quand à se comparait à un oiseau 
fuyant de montagne en montagne. Nous avons une lettre de 
lui, sans date de temps ni de lieu, comme la plupart des au- 
tres, mais visiblement écrite de Montpellier, vers le milieu de 
l’année 1547. Adressée à Jean Musenquan, premier président 
du parlement de Toulouse, qui avait tenu les Grands Jours 
de 1542 à Nîmes, et définitivement assigné à l’usage du col- 
lége le couvent de Saint-Marc, elle montre que Bigot ne se 
laissait pas facilement oublier de ceux qu’il haïssait, et qu’il 
dépassait hardiment la mauvaise opinion qu’il avait pu leur 
donner de lui. » Depuis son arrivée à Nîmes, écrivait Baduel 
au magistrat qui l’honorait de son amitié, Bigot n’a pas passé 
un jour sans le signaler par quelque folie. Je n’ai garde de 
rappeler tous les actes de la pièce que le grand philosophe a 
jouée dans cette ville, mais le dernier montre quel personnage 
il cachait sous le manteau de la philosophie. A cette pièce de 
son professorat et de sa vie entière, il vient d'ajouter un dé- 
noùment qui change la farce en tragédie. Ou plutôt, ce qui 
a précédé le dernier acte n’était ni comique, ni risible, mais 
fâcheux, funeste et misérable. Qu’a-t-il jamais dit ou fait qui 
n’ait été un malheur pour toute la province? Il a commencé 
par détruire cet enseignement des lettres, ce savoir élégant 
que j'avais établi à Nîmes, et dont il ne reste plus de traces. 
Puis il a introduit une manière d'enseigner et de philosopher 
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que le moindre discernement suffit à faire juger prodigieuse- 
ment grossière et confuse. Enfin, il a étalé une intempérance 
de vie, une corruption de mœurs qui devrait être bannie de 
toute ville bien policée. Aussi est-il incroyable et ne puis-je 
assez dire combien son enseignement et sa vie ont été funestes 
non-seulement à Nîmes, ma patrie, mais dans toutes les villes 
du voisinage dont il a corrompu la jeunesse, sous le double 
rapport des mœurs et du savoir, C’est donc bien une tragédie 
et non une comédie qu’il vient de terminer par cet acte d’au- 
dace et de démence. Je ne dis rien de moi-même, que son ca- 
ractère fâcheux exile de ma ville natale. Car je ne pourrais la 
voir en proie à un tel enseignement et à une telle barbarie. 
Quelle place pourrais-je occuper dans une ville où il ne reste 
plus ni urbanité, ni savoir, ni piété? Bigot y reviendra-t-1l? Je 
l'ignore; mais il a laissé derrière lui de tels amis et des doc- 
trines si monstrueuses qu'il faudrait un Hercule pour en pur- 
ger la province. De son école, comme du cheval de Troie 
sont descendus des légions d’ennemis, formés par lui à l’art 
unique de bouleverser les villes et les écoles par l'audace et 
l'impudence. Ces gens brouillons et ignares ont d’abord été 
le fléau de la ville de Nîmes; mais Montpellier en a pâti en- 
suite. La secte bigotienne à dirigé son vol de ce côté pour 
s’adonner à l’étude de la médecine, et, au bout d’un court sé- 
jour, elle avait corrompu la jeunesse, mis le désordre dans 
une école de médecine admirablement organisée, et déclaré la 
œuerre à nos plus savants docteurs. J'ai voulu vous dire mon 
sentiment sur cette querelle pour conserver l’habitude de 
vous recommander les causes que je crois dignes de ma re- 
commandation et de votre bienveillance. Adieu (1). » 

L'acte « d’audace et de démence » qui venait de mettre fin 
au professorat de Bigot et à son séjour à Nîmes, était une 
aventure tragique qui s'était passée le 8 juin 1547. Sur la dé- 
. nonciation d’un ancien domestique, Bigot avait cru sa femme 


(1) Manuscr, d'Avignon, lettre 3. 
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infidèle et fait tirer du prétendu séducteur une atroce ven- 
geance, On crut du moins à Nîmes, que la fureur l’avait 
égaré, et que la victime, un certain Pierre Fontanus, était 
innocente. Tel fut l’avis de Baduel et du conseil de ville. 
Celui-ci, depuis longtemps en procès avec Bigot, trouva dans 
cette esclandre l’occasion d’en finir avec l'étrange philosophe. 

On se rappelle l’origine et les complications de ce procès. 
D'un mémoire lu en conseil à l'hôtel de ville et composé par 
cinq avocats du parlement de Toulouse, il résulte, selon Mé- 
nard, « que la ville avait formé divers chefs de plainte con- 
tre Bigot. Elle soutenait que ce professeur n’avait lu depuis 
plusieurs années qu’il régentait la philosophie qu’un ou deux 
livres d’Aristote, ce qui allait le jeter à plus de vingt ans pour 
faire un cours complet, ne s’arrêtant dans ses lectures qu’à 
des choses vaines et superflues et à des opinions qu'il avait 
lui-même inventées, qu'il était prouvé par des enquêtes que 
souvent il entrait subitement en colère devant les écoliers, 
proférant des blasphèmes contre la majesté divine; qu’il ne 
gardait point l’abstinence les vendredis et les samedis, les 
jours de vigile commandés par l'Eglise, non plus que le ca- 
rême; qu'il était dissolu dans ses habits, ainsi que dans ses 
discours et ses écrits, qu'il médisait des magistrats et of- 
ficiers de la cour du sénéchal, des consuls et des avocats, fai- 
sant contre eux, dit la consultation, rimes en français, carmes 
en latin et libelles diffamatoires; qu’il maltraitait ses écoliers 
et les animait même contre les habitants; qu’il avait fait de 
la maison qu'il tenait de la ville son propre et unique log'e- 
ment, au lieu d'y avoir des écoliers commensaux. Sur ces 
moyens, les avocats estimaient que les consuls devaient de- 
vaient demander la rescision de tous les traités qu'ils avaient 
faits avec Bigot (1). » Plusieurs de ces péchés n'étaient sans 
doute que véniels, mais les plaisänteries en vers et en prose 
contre les magistrats avaient pu les exaspérer. Nous sommes 


(1) Ménard, t. IV, p. 198. 


» 
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à même d'en juger, Bigot ne s'étant pas privé du plaisir d’en 
imprimer quelques échantillons. Il'appelait les Nimois : Ve- 
mausæi peneque africant; les avocats de la partie adverse, 
fins renards, vw/peculæ ; Malmont, un des membres les plus 
influents du conseil et de la commission scolaire, Pisistratus 
ou Pisistratulus, parce que dans je ne sais quelle circonstance 
il s'était montré entouré de gardes. Le même Malmont et 
Calverie, autre scolarque non moins détesté de Bigot, lui 
avaient fourni l’occasion d’un double calembour pour le vers 
suivant : 


Mons malus hunc genuit, C'alveria Gorgonis illum. 


Les juges de Nîmes étaient d’ailleurs, selon lui, de conni- 
vence dans tous les crimes, et leurs femmes, dans toutes les 
débauches. L'intempérance de la plume de Bigot permet de 
deviner celle de sa langue et de croire qu’il mêlait beaucoup 
de gros sel à ses propos devant les étudiants. 

C’est d’un tel professeur que le texte habilement ménagé 
de deux contrats ne permettait pas à la municipalité de se dé- 
livrer. Condamné sur ces chefs d'accusation à Nîmes, Bigot 
avait eu gain de cause en appel à Toulouse. Il est donc aisé 
de comprendre avec quel empressement les consuls s’emparè- 
rent de la tragédie du 8 juin pour réduire à l'impuissance 
leur ennemi. Pendant que celui-ci se dirigeait vers Paris et 
allait demander à ses puissants protecteurs de lui ménager la 
clémence royale, les consuls envoyaient Malmont à Toulouse 
pour y porter de nouvelles accusations contre Bigot, joindre 
une action criminelle à l’action civile et démontrer l'innocence 
de Fontanus. 

Cependant l’université et le collége se trouvaient sans chefs. 
Quelques amis du fugitif avaient offert de le suppléer, mais 
les députés débarrassés du titulaire ne se soucièrent pas de 
se mettre sur les bras ses doublures. Ils écartèrent vivement 
leurs offres et firent revenir de Montpellier Baduel qui ne de- 
mandait qu’à rentrer. Il prit aussitôt la place de son ennemi. 
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À peine installé, il eut deux rôles à remplir : prêter sa 
plume au conseil de ville pour formuler ses plaintes contre 
Bigot devant le parlement de Toulouse, et relever le collége 
désorganisé. Il s’acquitta de cette double tâche avec un zèle 
dont ses écrits nous permettent de juger. Une longue missive 
— grandis epistola — exposa au premier président, au nom 
de la ville, l’indignité du professeur de philosophie. « Voilà 
six ans, y lisons-nous, que nous avons appelé Guil. Bigot 
pour instituer le collége que le roi nous avait accordé. Nous 
l’avons fait à très-grands frais, et nous ne savons par quelle 
fatalité; en tout cas, il en résulte un si grand mal pour la sé- 
curité et la bonne renommée de notre ville, que nous ne pou- 
vons le tolérer davantage... S'il y a eu faute de notre part, 
ç'a été péché d'ignorance. Car si nous eussions soupçonné le 
genre d'esprit et de mœurs que nous ont plus tard révélé sa 
vie et son enseignement, nous n’eussions traité à aucune con- 
dition avec un tel homme, et nous ne lui aurions jamais confié 
l'éducation de notre jeunesse, qui réclame une doctrine plus 
libérale et une vie plus régulière. Notre bon vouloir pour la 
chose publique et les lettres a du moins éclaté par l'importance 
du salaire que nous lui avons assigné; mais il n’a fait qu’a- 
buser de ces avantages pour corrompre nos jeunes gens et 
troubler notre ville. C’est bien malgré nous, sage président, 
que nous rappelons ces souvenirs, et nous ne pouvons pas tout 
dire. Telle est la grandeur et la multitude de ses manque- 
ments, qu’il n’y a pas une seule heure, depuis son arrivée 
jusqu’à son départ, ou plutôt à sa fuite, qu’il n’ait signalée 
par quelque acte de folie ou d’injustice. Ce qui n'était qu'’a- 
berration ou sottise, bien qu’indigne d’un homme grave et 
d’un maître de la jeunesse, nous l’avons supporté aussi pa- 
tiemment que nous avons pu; mais sa passion de bouleverser 
la ville et l'exemple déplorable qu’il a donné à nos écoliers ne 
pouvaient être tolérés plus longtemps. 

« Nous osons vous le dire, à vous qui, en tenant ici les Grands 
Jours, avez pu vous convaincre que c’est l’exacte vérité : il 
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n’y à pas, dans la Gaule Narbonnaise, de ville où l'honnêteté, 
la modestie, la concorde soient plus en honneur que dans la 
nôtre, Nulle part n’ont fleuri plus que chez nous dans le passé 
les sages conseils et les institutions utiles. Il n’est donc pas à 
nos yeux de mal plus grand que la ruine de ces mœurs dou- 
ces et pacifiques, surtout quand celui qui y travaille est un 
maître de la jeunesse, appelé pour l’élever dans la modestie et 
l'honnêteté, Et que n’avons-nous pas à craindre dans ces 


temps de corruption et de vices où la jeunesse, assez dissolue 


et portée au mal par elle-même, peut à peine être contenue 
dans le devoir par des maîtres graves et sages?... Le mal ap- 
porté par Bigot n’a pas seulement corrompu la ville de Nîmes : 
il s'est répandu dans beaucoup d’autres cités de la province, 
et il continue à se propager au loin et au large. Si vous ap- 
prenez qu'il ya eu à Montpellier des tumultes parmi les étu- 
diants; s’il y a eu des rixes et des meurtres à Toulouse, au 
pied même de votre tribunal; s’il y a eu ailleurs encore des 
actes de turbulence et d’immodestie, vous êtes assez éclairé 
pour comprendre que les auteurs de tous ces désordres, for- 
més d’abord à une déplorable école, exercés à la pratique 
d’une audace et d’une impudence qui égalent celles des gla- 
diateurs, ont été ensuite envoyés porter le désordre dans les 
autres villes et les autres colléges. Et le fléau ne cessera ses 
ravages que si vous, présidents et juges, vous prenez les 
moyens de tarir cette source infecte, qui de Nîmes coule vers 
tant d’autres villes, ou de la ramener à une pureté bienfai- 
sante... Prenez pitié de nos enfants qu’il nous faudra éloigner 
de nous, plutôt que de les laisser élever, à notre grande dou- 
leur, dans une discipline si perverse et si déplorable... Pensez 
à la dignité des bonnes lettres et des arts libéraux, ne laisséz 
pas violer et souiller leur inviolable beauté. Soyez le défen- 
seur d’un bienfait dont vous fûtes l’auteur, Apportez-nots le 
secours dont vous nous avez donné l'espérance. Nous osons 
vous promettre de notre part et vous garantir de la part de 
nos enfants (s’il nous est possible de les élever comme nous 
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voulons) une affection, un respect, une reconnaissance qui 
attesteront à jamais de quel insigne et divin bienfait nous vous 
sommes redevables (1). » 

Cette pièce n’est pas la seule que Baduel ait écrite au nom 
des députés ou sur leur demande. Sa qualité de fine plume le 
désignait pour toutes les rédactions importantes ou délicates, 
de même que sa réputation d’éloquence l’amenait à prendre 
la parole dans les occasions solennelles. Il se tirait à son hon- 
neur de ces missions honorables, C’est ainsi que, au moment 
où Bigot à Paris, s’efforçait à la fois de se concilier l’indul- 
gence royale et d'assurer au collége les revenus vainement 
promis par les évêques, le conseil de ville charg'ea Baduel d’é- 
crire de son côté pour obtenir ces mêmes revenus. Il lui aurait 
été dur de les devoir aux démarches de son ennemi. Bigot en 
poursuivait la revendication avec d'autant plus de zèle qu'il 
se considérait encore comme chef de l’université de Nîmes, Les 
démarches des deux adversaires se rencontrèrent en ce point 
qu'ils sollicitèrent l’un et l’autre l'intervention du cardinal de 
Châtillon, membre du conseil privé du nouveau roi Henri II. 
Bigot lui avait été adressé par le cardinal du Bellay, alors sur 
son départ pour l'Italie, et Baduel avait eu l'honneur de le 
complimenter précédemment à Nîmes, où il passait avec son 
oncle, le connétable de Montmorency. Le cardinal ignora-t-il 
la querelle qui divisait sessolliciteurs? Il se prêta du moins dela 
meilleure grâce à les satisfaire, et après avoir obtenu en con- 
seil la promesse du roi qu'il ferait contraindre les évêques au 
payement des revenus promis, il fit dresser lui-même le di- 
plôme royal nécessaire à l'exécution de cette menace par le 
seigneur de Nulli, maître des requêtes. Il va sans dire que le 
diplôme resta lettre morte, aussi bien que les lettres couvertes 
de François I‘, et que, en tout temps, la résistance des évé- 
ques a triomphé des velléités autoritaires des rois de France. 

Ces soins n'occupaient que les loisirs de Baduel : le relève- 


(4) Manuscr. d'Avignon, lettre 118. 
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ment du collége était sa principale affaire. Il est difficile de 
dire à quel point le désordre était poussé dans l’établissement. 
Pour s’en faire une idée, il faut se représenter le personnel en- 
seignant comme divisé en deux groupes hostiles, suivant des 
plans d’études opposés : l’un dédaignait les lettres, le style, 
les classiques, tout le mouvement de la Renaissance, et n’ai- 
mant que la médecine, la philosophie, les sciences, négli- 
geait ce que nous appelons les études secondaires, et précipi- 
tait les élèves de l’enseignement primaire à l’enseignement 
supérieur : c'était le groupe des Digotiens; l’autre marchait 
sous la conduite et selon les vues de Baduel. Le triomphe 
d'un de ces partis était la proscription de l’autre. Il en était 
du collége de Nîmes et de ceux des environs comme des ré- 
publiques grecques vers le temps de la guerre du Péloponèse, 
et la rivalité de Baduel et de Bigot rappelait celle d'Athènes 
et de Sparte. En juillet 1547, deux mois avant les vacances 
d'automne, Baduel ne trouvait donc à Nîmes ni un professeur 
ami, ni peut-être un écolier sympathique : tout était à changer 
et à rétablir. 

Un usage de l’ancienne université avait contribué à affer- 
mirsur le collége l’hégémonie jalouse de Bigot : les places des 
professeurs et des régents se donnaient au concours, mais ce 
concours n’était qu'une dispute ou argumentation philoso- 
phique. Les philosophes donc, frais émoulus de la scolastique, 
excellaient dans ces sortes de tournois et y cueillaient souvent 
la palme. Les magistrats, les scolarques, le public oisif ou sa- 
vant accouraient à ces luttes oratoires où les amis de Bigot 
faisaient merveille. Que pouvaient la douceur, le savoir élé- 
gant préconisés par Baduel contre des disputeurs infatigables, 
des scolastiques hérissés de dilemmes qui rompaient les 
oreilles de leurs admirateurs et de leurs juges! Ceux-ci se 
prononçaient d'ordinaire pour le corbeau contre le bouvreuil. 
Tous les baduellistes étaient ainsi restés sur le carreau. 

Il s'agissait pour leur chef d’arracher le collége à la bande 
victorieuse et de disperser les soldats après avoir vu fuir le 
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général. La solennité de la fin de l’année lui en offrit l’occa- 
sion. Les classes fermaient à la fin du mois d'août et restaient 
closes jusqu’à la Saint-Michel, date bien connue de tous les 
Nîmois. Le public ordinaire de magistrats, d'avocats, de pa- 
rents vint écouter les discours de cérémonie avec un redouble- 
ment d'intérêt. Un jeune élève débita une harangue compo- 
sée par son maître, comme à l'ordinaire, et traitant de 
matières trop relevées en un style qui ne l'était pas assez. 
Tout à coup Baduel se lève, et s’adressant tour à tour à l’éco- 
lier et aux députés, laisse échapper les mots suivants, conser- 
vés dans le manuscrit d'Avignon sous le titre de : Znvectiva in 
Bigotianos. 

« Ce quetu viens de nous dire sur la manière d'enseigner 
les lettres et la vertu, tu ne l’as pas observé toi-même, mon 
pauvre enfant. Mais ton âge te rend plus excusable que le pro- 
fesseur, dont je ne sais pas le nom, qui a composé ce discours 
pour te le faire débiter comme un perroquet. D'abord il n’y a 
pas trace d'ordre, mais complète confusion de pensées et de 
mots dans tout ce que tu nous as dit. Ensuite, ton incapable 
professeur (#agistellus) est tellement destitué de talent, de 
savoir et même de style, qu’il est plus digne d’aller braire 
parmi les ânes que de te faire parler ici d’une manière indigne 
de cette assemblée et de ces hommes d'élite. Enfin, quel goût 
pourrais-tu avoir pour des sujets qui dépassent de si loin ta 
portée et ton âge? 

« Vous voyez, Messieurs, comment les maîtres et les pro- 
fesseurs abusent ici de la simplicité de ces enfants pour cou- 
vrir leur incapacité et leurs erreurs. Je vous supplie donc 
d'employer votre autorité à réprimer leur intempérance. J'ai 
dit. » 

Cette esclandre et ces épithètes en pleine séance publique 
donnent l’idée du degré de violence auquel la lutte était par- 
venue. On comprend que Bigot s’en soit plaint plus tard, ait 
trouvé que Baduel se comportait en maître et en ennemi, ait 
résumé en ces termes ce moment de la querelle : « Malheur 
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aux vaincus! malheuraux Bigotiens! mes disciples sont bous- 
culés, chassés de leurs places, bannis de la cité : en un mot, 
contre eux, on se croit tout permis : gwidquid l'ibet, licet. » 
Mais Bigot, qui excelle à se poser en victime, passait sous si- 
lence tous les motifs quiavaient exaspéré Baduel et les magis- 
trats. Il se plaint dé même que, après son départ, sa maison 
ait été envahie, fouillée, pillée; qu’on ait fait disparaître alors 
le premier volume de sa Philosophie chrétienne, écrit en 
français. Mais ce n’était là qu'une perquisition judiciaire, bru- 
tale peut-être, dont un peu plus de calme et de philosophie 
pratique aurait pu lui épargner le désagrément. 

Il fut décidé que le collége serait reconstitué. Baduel passa 
le temps des vacances à chercher de nouveaux professeurs, à 
formuler une fois de plus ses principes pédagogiques, à rédi- 
ger un règlement, à suggérer aux consuls les mesures à 
prendre pour assurer la prospérité du gymnase. Une lettre 
à Malmont, l’un des consuls de cette année, porte la trace de 
ces diverses préoccupations et de ces travaux. Elle doït être 
du mois de septembre 1547. Nous la reproduisons malgré son 
étendue, car elle nous fait assister au second enfantement de 
ce collége de Nîmes qui ne justifiait que trop le distique gro- 
tesque de Bigot: 


Quantæ molis erat romanam condere gentem, 
Tantæ erat in veteri literas stabilire Nemauso. 


« J’ai à m'expliquer en détail devant vous et vos collègues 
sur là question du collége et de l’enseignement qui doit s’y 
donner : il ne me paraît pas néanmoins hors de propos d’en 
écrire quelques mots à un magistrat qui est moi ami et qui 
aime passionnément cette cité. La Cour suprême de Toulouse 
ayant confié cette affaire à votre diligénce, et vous vous en 
étant chargés, il faut à tout prix que, avec le concours des 
autres consuls, vous parveniez à constituer ce collége d’une 
façon conforme à l'attente publique et à l’intérêt durable de 


la province: Vous avez personnellement assez de lumières 


LES COLLÈGES PROTESTANTS. 15 
pour comprendre pourquoi il ne pouvait se faire ni progrès 
dans les études, ni développement dans les esprits durant les 
dernières années, alors même que j'étais professeur et princi- 
pal. Nous avions sur les bras bien des difficultés ét de très- 
graves, dont le Seigneur nous a en grande partie délivrés. 
Les autres, s’il en reste, pourront être levées et par votre au- 
torité pleine de sagesse et par notre dévouement. Il faut avant 
tout veiller à ce que l'enfance et la jeunesse reçoivent une in- 
struction aussi libérale que soignée. C’est un point que nous 
avons précédemment négligé, et c'est ce qui a empêché dans 
notre gymnase le succès des études et la culture des esprits. 
Ce sage enseignement de l'enfance est le fondement le plus 
solde des hautes études : sans lui, nul progrès ultérieur. 
Quelle est la meilleure manière de le donner, je crois que le 
temps et l'expérience me l’ont assez appris. J’ai traité la ques- 
tion dans ma Zeétre à Sadolet et dans de fréquents discours 
au gymnase. Quand il vous plaira, j'y reviendrai devant vous 
avec étendue. 

« Il existe un opuscule de Jean Sturm, intitulé De littera- 
rum ludis recte aperiendis. Vous pourrez le lire et voir à 
quel point son jugement est d'accord avec mes plans. L'idée 
de cette éducation est empruntée à la doctrine des anciens, 
Grecs ou Romains, hommes fort savants : c’est donc celle 
qu'il faut proposer à la jeunesse et mettre en pratique, et 
l'on ne doit choisir pour professeurs et pour maîtres que des 
hommes capables de la suivre avec soin et en connaissance 
de cause. 

« Tels sont ceux que je vous ai déjà présentés, l’un pour la 
quatrième, l’autre pour la troisième. J'en attends tous les 
jours un troisième du Vigan. Choisissons en quatrième lieu 
Jean Lemoine, en l’avertissant bien d'étudier et de se mon- 
trer soigneux et diligent. 

« Mais tous nos efforts pour instruire la jeunesse seront 
infructueux si l’on n’observe exactement les statuts que j'ai 
dressés pour fixer la discipline de notre gymnase. I] faut sur- 


16 LES COLLÉGES PROTESTANTS. 


tout réprimer l'audace et la licence des pédagogues. Il faut 
interdire les écoles privées et appeler tous les écoliers à l'éta- 
blissement public où ils seront placés dans des classes qui 
leur conviennent. Qu'un strict examen soit fait à l'entrée de 
chacun d'eux et qu’enfin on observe toutes les règles des sta- 
tuts. Je vous les enverrai pour que vous puissiez les commu- 
niquer à vos collègues et aux autres magistrats. Toute notre 
peine sera inutile si les pédagogues (instituteurs privés) ou 
les régents du collége gâtent l'effet de nos bonnes leçons. 
C’est de là, je l’ai dit souvent, qu'est venue principalement la 
faiblesse de nos études. 

« Si donc vous voulez faire quelque chose qui soit digne de 
notre cité, digne des lettres, digne de votre consulat, il faut 
porter remède à ce mal qui a tout affaibli et corrompu. Si vous 
y appliquez la diligence et les soins nécessaires, je réponds 
que, avant la fin de votre magistrature, vos enfants et tous 
les écoliers auront fait les progrès les plus honorables pour 
vous, les plus avantageux pour la cité. Vous pouvez compter 
que, de mon côté, j’apporterai à cette entreprise le zèle, l’ac- 
tivité, la diligence que vous pouvez attendre d’un homme de 
bien, d’un bon citoyen, qui se dit votre ami, et qui n’est pas 
sans quelque pratique de l’enseignement. Adieu (1). » 

Le règlement du collége restauré a été publié par Baduel 
parmi les mélanges qui accompagnent ses Annotations sur 
Cicéron et porte le titre de Znséituta litleraria. Il est dédié à 
Jean Mansancal, fils de Jean Musenquan, et comme lui pre- 
mier président du parlement de Toulouse et ami de Baduel. 
L'opuscule, très-analogue à celui de Jean Sturm, contient 
une introduction étendue où de vives allusions à Bigot émail- 
lent les idées ordinaires de Baduel sur l’ancienne barbarie 
des études, sur la double lumière qui l'avait dissipée dans les 
écoles et dans l'Eglise, sur l'ingratitude des hommes qui, 
ayant oublié la loi du Christ, se sont vus priver de ses dons, 


(1) Manuscr. d'Avignon, lettre 14. 
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et sont retombés au-dessous de l’ancien abaissement. Il est 
là question de ces philosophes qui, ne s'étant pas souciés de 
connaître Dieu, ont été abandonnés à leur propre sens et se 
sont ravalés au-dessous de la nature humaine. Il y est dit 
que la principale cause de la ruine du collége, c’est qu’il a 
été dirigé en dehors de toute préoccupation de religion et de 
morale, et que nul avertissement n’y rappelait les élèves au 
respect du devoir et de la loi divine. Viennent ensuite quinze 
articles, inégalement importants et développés, qui consti- 
tuent le règlement proprement dit, et dont nous nous bor- 
nons à donner la substance : 

I. Il n’y aura qu’un collége dans la ville. 

II. Des examens d'entrée constateront la capacité de cha- 
que élève. 

IIT. Ces examens décideront des classes qu’ils auront à 
suivre. 

IV. Il y aura des cours obligatoires et des cours libres, 
ceux-ci étant provisoirement restreïnts en raison des récents 
abus. | 

V. Les jeunes gens âgés seront renvoyés aux classes s'ils 
ne sont pas en état de profiter des cours libres. 

VI. Les pédagogues (chefs d'institutions privées) étant trop 
souvent incapables seront tenus d'amener leurs élèves au 
gymnase. 

VII. Le vêtement des écoliers au collége sera convenable, 
Défense d’y venir en armes comme des soldats, ou de porter 
des poignards à la ceinture. 

VIII. Ordre de parler latin, et purement, dans le collége, 
sous peine de punition. 

IX. Les fautes de conduite seront également punies. 

X. Les maîtres sont revêtus de la double autorité d’ensei- 
guer et de punir; 

XI. Mais ils doivent l'exercer avec des sentiments bien- 
veillants et paternels. 

XII. Des émoluments convenables leur seront assignés 

XXIV, — 2 
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pour leurs peines. Il est regrettable qu'ils aient à changer 
presque tous les ans pour chercher de meilleurs salaires et 
que les magistrats les choisissent d’après leur habileté ou leur 
opiniâtreté dans les disputes. 

XIII. Le principal, leur chef, a autorité sur tout le colléce. 

XIV. Le choix des livres scolaires et la décision des ques- 
tionsrelatives à la tenue du collége, appartiennent à une com- 
mission composée de quatre notables, quatre professeurs où 
régents, le principal et deux médecins. 

XV. Ce règlement sera revêtu de la sanction du parlement 
de Toulouse « afin que désormais l’audace et la méchanceté 
ne puissent plus troubler le collége. » 

Il résulte de ce document que le départ de Bigot avait 
amené de fait, sinon de droit, la suppression de l’université 
de Nîmes et que le collége lui survivait seul. Le diplôme pon- 
tifical autorisant la faculté des arts à conférer des grades 
était pourtant arrivé; mais on ne tenait plus depuis long- 
temps à cet honneur auquel on avait autrefois tant aspiré et 
l’on considéra comme un soulagement la réduction de l’éta- 
blissement à l’unité de direction et de degré d'études. La 
« restriction provisoire » des cours libres fut une mesure dé- 
finitive. Ainsi ramené au seul enseignement secondaire, sou- 
mis à l'influence exclusive de Baduel, pourvu enfin d’un 
corps professoral homogène et plein d’ardeur, le collége put 
s'ouvrir pour la seconde fois aux élèves. 

Ïl est difficile de dire si ce fut au début de la nouvelle an- 
née, ou quelques mois plus tard, qu'eut lieu l'importante 
séance où fut prononcé le Discours pour instituer le collège 
de Nimes, à tort confondu avec l’opuscule précédemment 
analysé sur l'Université et le Collége. Composé par Baduel, 
ce discours (1) fut prononcé par Jean Fontanus, élève de 
première qui ne paraissait parler qu’en son propre nom. I] 
commençait par se féliciter de continuer ses études dans le 


(4) Oratio ad instituendum Gymnasium nemausense, après les Annotutiones in 
Ciceronem. Lyon, Gryphius, 1552. Bibl. nat. 


LES COLLÉGES PROTESTANTS. 19 


bâtiment de Saint-Marc, établissait une différence profonde 
entre les professeurs dont la culture des lettres n’avait pas 
de bonne heure adouci le caractère et ceux qui avaient puisé 
dans ce commerce l’urbanité et le savoir. 11 louait le nombre 
et le talent des maîtres actuels du collége, en particulier de 
cet Antonius dont nous avons déjà parlé, et surtout de Ba- 
duel : « Pour le louer dignement, disait-il de ce dernier, il 
me faudrait sa belle parole; alors je vanterais comme il con- 
vient ses hautes fonctions et sa capacité, sa piété et son élo= 
quence. Mais ma réserve et sa modestie m'empêchent d’en 
dire davantage en sa présence. Je g'arde donc pour un temps 
plus opportun ces justes louanges. Oui, Baduel, je donnerai 
satisfaction à mon désir de vous témoigner l'affection et la 
reconnaissance que nous éprouvons pour vos soins si dévoués 
et votre enseignement si libéral, quand ma parole moins crain- 
tive pourra louer avec plus d'autorité. » Voilà ce que, dans 
les mœurs du siècle, un maître pouvait faire dire à un disciple. 
Le discours se terminait par le conseil donné aux citoyens de 
renoncer aux rivalités d'opinions et de partis si dommagea- 
bles aux études, et par l'éloge de toutes les autorités de la 
ville et de la province : évêques, chanoines, consuls, conseil- 
lers, surtout Malmont et Combes, juges et lieutenants de la 
sénéchaussée. Chacun en avait sa juste part. 

Une deuxième harangue, aussi écrite par Baduel, et pro- 
noncée par son neveu Franc Rozel, élève de seconde, s'élevait 
contre la coutume de choisir les professeurs d’après leur 
adresse à aligner les arguments dans les disputes, et propo- 
sait un mode de nomination plus rationnel : leçon publique, 
explication d'un texte. La troisième, car 1l y en avait quatre, 
faisait l'éloge de Jacques Grand, régent provisoire de troi- 
sième, qui avait encore à subir son épreuve publique. Ses 
élèves proposaient un défi à tous autres élèves de même 
classe pour prouver l'excellence du professeur par les résul- 
tats de son enseignement. Enfin la dernière ne contenait que 
des remerciments à l’assemblée, et il faut avouer que celle-ci 
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les méritait bien si, aux quatre discours que nous a laissés 
Baduel, s'étaient ajoutés les autres exercices de déclamation 
et de dialectique auxquels les premiers font allusion. Tout 
cela formait une cérémonie inaugurale bien suffisante. Il s’a- 
gissait plutôt de savoir si la paix allait enfin régner dans ce 
collége, si déplorablement agité depuis son origine, si de 
nouvelles tempêtes ne viendraient pas troubler les travaux 
que Baduel se plaisait à énumérer : « J'ai chaque jour deux le- 
çons à faire; j'ai à exercer les jeunes gens à l’art d'écrire et de 
parler; j'ai bien d’autres affaires encore, et publiques au 
gymnase, et privées dans ma demeure. Tout cela fait, il me 
reste sans doute un peu de temps pour penser, mais bien 
peu pour écrire. La vieillesse qui s'approche, m'en donnera, 
j'espère, le moyen. » Et plus rapide que la vieillesse s’appro- 
chait Bigot, déjà sur la route de Paris à Toulouse, et bientôt 
de Toulouse à Nîmes. Le retour offensif du perturbateur nous 
donnera bientôt l’occasion de prendre congé de lui et de 
Baduel. 
(Suite.) 
M.-J. Gavrnis. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


MÉMOIRES DE LA VIE DE JÉHAN L’ARCHEVESQUE 


SIEUR DE SOUBISE (1) 


. Âu moment de terminer la publication de ces remarquables Mémoires 
qui rappellent par plus d’un trait les Vies de Plutarque, on se demande 
quel en est l’auteur. Le ton du narrateur, les formes qu’il emploie dé- 
notent un écrivain familier avec les personnages auxquels son récit 
semble adressé. Cette formule : Vous savez mieux que moy; vous en 
avez des mémoires et instructions très amples, qui revient sous sa 
plume, témoigne que ses assertions sont incessamment contrôlées par 
des documents domestiques qui, sans le préserver de toute erreur, sont 
le plus sûr garant de sa véracité. 

À ces titres, il est naturel d'attribuer la rédaction de ces Mémoires à 
un serviteur de la famille de Soubise possédant l'entière confiance de 
ceux dont il évoque les plus précieux souvenirs. Cette conjecture est 
confirmée par une lettre de M. Benjamin Fillon, auteur d’un livre inti- 
tulé : Art de terre chez les Poitevins. En nous demandant naguère 
quelques renseignements sur la date du départ de Madame de Soubise 
de Ferrare, M. Fillon s’exprimait ainsi : « La vie manuscrite de Jean 
L’Archevesque, écrite par François Viète, le grand géomètre, qui fut le 
précepteur, le conseil et l’ami de Catherine de Parthenay, parle assez 
confusément du séjour de Madame de Soubise à Ferrare, sans rien dire 
de son départ autre que la mention du fait, etc. » 

Dans une lettre plus récente, M. Fillon nous apprend que le ma- 
nuscrit original desdits Mémoires, annoté par Catherine de Parthenay, 
est en sa possession. Nous ne pouvons que prendre acte de cette dé- 
claration importante, en attendant les renseignements plus complets 
qui nous sont promis. Mais nous sommes assez enclin, jusqu'à preuve 
du contraire, à considérer le manuscrit de Paris, d’une écriture fort an- 
cienne, et portant en marge d'assez nombreuses corrections et addi- 
tions, comme la minute originale des Mémoires longtemps conservés 
dans la bibliothèque de Séguier, et dont l'existence a été moins consta- 
tée qu'entrevue dans une note de la France protestante, t. VI, p. 342. 


(1) Voir le Bulletin de 1874, pages 15, 305, 459, 495 et 549. 
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Quoi qu'il en soit, la rédaction du Bulletin ne peut que se féliciter 
d'avoir restitué à l’histoire une notice longtemps ignorée, destinée à 
prendre place parmi les documents les plus importants de la Réforme 
française au X VIe siècle, 


Il ne laissa d’aller encores trouver la court à Molins dont il ne 
revint que cinq mois avant sa mort, laquelle luy cuyda encores estre 
hastée là, à cause que ceulx qui ont esté les autheurs du massacre 
qui estoit depuis advenu, l’avoient dès lors entreprins, et résolurent 
de l’exécuter audit Molins, à cause que tous les principaux chefs de 
la Religion y estoient, hors mis M. d’Andelot lequel je ne suis pas 
bien asseuré qu’il y fust. Mais tant y a que depuis les troubles ils 
n’en avoient sceu tant assembler que lors, qui leur fit resouldre de 
s’en deffaire tout à la fois ; et desjà le marechal de Bourdillon et le 
comte de Brissac qui en avoit la charge, estoient entrés en la cham-+ 
bre de la Royne (qui cependant devoit se retirer dans un cabinet, 
estant armés de maille par dessoubs, et devoit le comte de Brissac 
prendre une querelle d'Allemagne contre monsr le Prince, pour 
avoir occasion de mettre la main à l’espée avec ceux qui estoient 
attitrés pour ceste exécution. Mais il prit une soudaine peur à la 
Royne, comme encores elle luy prit semblable à la Saint-Barthé- 
lemy, de sorte qu’elle empescha lors que l’entreprise ne fust exécu- 
tée, ce qu’elle vouloit de mesme faire au dernier massacre de 
frayeur qu’elle avoit, sans qu’on luy dist que monsieur l’admiral 
estoit desjà mort (1). 

Au retour du voyage de Molins le S' de Soubise retourna chez 
luy estant désjà fort mal, de sorte que ceux qui lé voyoient n’espe- 
roient plus qu’il pust vivre, ce que luy cognoissait mieux que per- 
sonne. J’ay dit qu’il ne se faschoit sinon pour la peur qu’il avoit, 
s’il advenait quelque affaire de ne pouvoir servir comme il eust dé- 
siré, combien qu’il se résolust, comment que ce fust, de se faire 
traîner en quelque lieu, soit en une armée, soit en une ville, où il 
pust achever d’employer ce peu de vye qui luy restoit au service 
de Dieu et de sa patrie. Cependant il s’estudioit à couronner le reste 
de ses gestes par une mort digne de la vie qu’il avoit menée, se 
rendant de plus en plus assidu à ouir la parole de Dieu, et à le prier 


(1) Que devient, en présence de ces affirmations si précises, la thèse de la non- 
préméditation de la Saint-Barthélem y ? 
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et invoquer non-seulement en public mais en son particulier, de- 
meurant tous les jours trois ou quatre heures enfermé dans son 
cabinet à prier Dieu et à lire en sa parole. Quand il voyoit ses amis 
il les consoloit de sa mort, laquelle il leur disoit à tous qu’il sentoit 
tous les jours approcher, horsmis à la dame de Soubise sa femme, 
à laquelle il ne voulut jamais dire et les prioit tous de ne luy dire 
point pour l’appréhension qu’il avoit de son ennuy ; mais à tous ses 
autres amis il les prioit de ne s’attrister point, et de considérer 
l’heur qu’il estoit près de recevoir, avec une infinité d’autres belles 
choses que la pluspart ont depuis récitées, Mesme fort peu aupa- 
ravant il écrivit une lettre à Monsr le cardinal de Chastillon, par où 
il luy disoit adieu pour la derniere fois, et luy mandoiït qu’il per- 
doit en luy un de ses meilleurs amis et serviteurs qu’il eust en ce 
monde, ce que le dit Sr cardinal dist incontinent qu’il sceust sa 
mort, et monstra la lettre à ceux qui estoient près de luy. Encores 
la semaine avant qu’il mourust, envoyant un gentilhomme vers 
Mons de Martigues (1), comme le gentilhomme luy demandoit en 
partant s’il ne vouloit plus rien luy commander, il luy dist tout ainsy 
en riant que s’il eust parlé de quelque voyage qu’il eust eu à faire : 
Dites à Mons: de Martigues que sil veut mander quelque chose en 
paradis, que je suis prest d’y aller; et comme le gentilhomme mons- 
troit estre fasché de ce qu’il luy oyoit tenir ce langage, le Sr de Sou- 
bise luy dit: Ne faillez pas à le luy dire, et que je luy mande cela 
parce qu’il ne saurait trouver messager plus asseuré que moy, et 
que s’il y a quelque affaire, qu’il faut bien qu’il la commecte à un 
aultre pource que quand à luy il n’ira jamais, mais qu’il se haste, car 
je suis prest de partir. 

Or ne fust il arrecté au lict que dix-huit ou vingt heures avant 
qu’il mourut, en sorte que le samedy dont il mourut le dimanche, 
il estoit près d’onze heures du matin qu’il se promenoit encores 
avec un gentilhomme lorrain qui avoit épousé une de ses niepces, 
fille de M, de Pons, nommé le Sr de Resicourt, avec lequel il avoit 
discouru deux grandes heures d’affaires d’estat, dont il estoit tenu 
pour scavoir aussy bien parler qu’homme de France, de teile façon 
qu’un sien secretaire qui le suivoit, disoit ne l’en avoir jamais ouy 

(1) Sébastien de Luxembourg, seigneur de Martigues, erand ennemi des pro- 


tea français. 11 venait de succéder au duc d’Etampes dans le gouvernement de 
retagne. 
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mieux parler. Au partir de là, il revint se trouvant plus mal que 
de coustume et se mit au lict. Toutesfois il ne luy empira bien fort 
que sur le soir, qui luy dura toute la nuit jusques au lendemain 
matin, tousjours voulant qu’on luy parlast de Dieu et qu’on lui fist 
la prière. 

Environ un quart d’heure avant mourir, il voulut voir sa fille (4) 
pour luy donner sa benediction avant partir de ce monde, puis la 
fit retirer, et un quart d’heure après il rendit l’esprit, ayant dit pour 
la derniere parole : Mon Dieu je recommande mon âme entre tes 
mains ; et (qui est une chose incroyable) la dame de Soubise eut la 
constance de demeurer auprès de luy et de le consoler jusques à 
l’article de la mort, ce qu’elle eust juré peu d’heures auparavant 
estre hors de sa puissance ; mais elle s’y contraignit de ceste facon 
parce qu’elle voyoit qu’il avoit plaisir qu’elle y fust, et qu’il oyoit 
plus volontiers ce qu’elle luy disoit que ce que les autres luy pou- 
voient dire. Je vous laisse à penser si au partir de là elle demeura 
désolée, et si elle eust besoing de consolations qui luy furent 
adressées (2). 

Le jour qu’il mourut fut un dimanche, le 4er de septembre 1566. 
Le lendemain son corps fut porté à Moulchamp, paroisse du lieu 
où il fut enterré, là où se trouva une telle quantité de noblesse pour 
l'accompagner à la sépulture qu’il estoit incroyable qu’en si peu de 
temps on en peust assembler tel nombre. Et ceste sepmaine plus de 
cinq cens gentilshommes vinrent s'offrir à la dame de Soubise en 
mémoire de luy, de sorte que chacun disoit que puisqu’un corps 
mort pouvoit mettre si tost tant de gens assemblés, que c’est qu’il 
debvoit faire estant vif. 

Si vous trouvez bon de dire quelque chose de l’humeur dudit 
Sr de Soubise, il estoit d’un naturel fort doux et pitoyable, combien 
que ceux qui Le voyoient de prime à bordée, le jugeassent mal acosta- 
ble, ce qu’il venoit à cause qu’il n’avoit pas à tout le monde ce 
grand accueil en ceste chêre couverte (?) qu’ont quelques uns, et ne 
prenoit plaisir à offrir à personne que ce qu’il vouloit tenir, joinct 


(1) Catherine de Parthenay. L 

(2) Voir les nombreuses épîtres consolatrices adressées à Madame de Soubise 
par les plus illustres personnages du Protestantisme français, et insérées dans le 
Bulletin, t. IL et III. Entre ces lettres, diversement touchantes, celle de l'amiral 
Coligny (t. IE, p.550) brille d’un singulier éclat. Ces deux grandes âmes, Coligny, 
Soubise, se répondent tout naturellement. 
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qu’il avoit une façon grave et une grande majesté, tellement qu’il 
avoit plus tost la mine d’un roy que d’un simple gentilhomme; 
mais aussi ceux qui le cognoissoient faisoient plus d’estat d’une 
parole qu’il leur avoit dicte que d’une douzaine d’embrassades 
d’un autre. Je pense pouvoir comparer son naturel à ce que j’ay 
quelquefois leu de Pompée, duquel on disoit que la gravité natu- 
relle qu’il avoit n’estoit point fascheuse, ains estoit sa compagnie et 
sa conversation familière fort plaisante et agréable; ce que le dit 
Sr de Soubise avoit semblablement, car parmi ses familiers amis, 
il estoit d’une conversation si douce et agréable qu’il ne se fai- 
soit moins aymer d’eux que craindre de ses ennemys. 

Au reste il estoit homme véritable et droicturier, qui ne man- 
quoit jamais où il avoit promis amitié, et qui n’estoit point à racoin- 
ter; qui ne pouvait appliquer son esprit à petites choses, mais fal- 
loit qu’il l’eust tousjours occupé de quelque chose de grand. Il 
estoit fort malaysé à surprendre, à cause qu’il estoit vigilant, et 
mesmes dormoit fort peu, employant une grande partie de la nuit à 
depescher affaires, de sorte qu’encores qu’il feust à sa maison, il 
ne se couchoit qu’à minuit, et se levoit à quatre ou cinq heures, 
employant le soir et le matin à faire depesches ou autres occupa- 
tions nécessaires dont il avoit tousjours assez, et ne s’en trouvoit 
jamais las, pourveu que ce ne fussent point affaires de sa maison, 
car de ceux là il n’en vouloit jamais ouyr parler, et s’en remectoit 
du tout sur la dame de Soubise sa femme, ne pouvant se soucier 
que de celles du dehors et qui emportaient le général. Il estoit au 
demeurant un peu long à se resouldre. Toutesfois quand la neces- 
sité pressoit, il prenoit sa résolution promptement, de sorte qu’à 
faulte de cela il n’a jamais perdu une bonne occasion. Mais s’il avoit 
le loisir il vouloit tousjours perdre du temps pour y penser, afin de 
se resouldre à propos, et de n’estre point après contraint à changer. 
Oultre tout ce que déssus, il avoit la crainte de Dieu qui est plus à 
priser que tout le reste, en laquelle il a tousjours vécu, comme a 
esté dit, jusques au dernier soupir de sa vie. 

Je vous ay bien voulu dresser ce que dessus en passant touchant 
l'humeur du Sr de Soubise, à cause que je voy que c’est une des 
choses que les historiographes qui escripvent les vies de quelques 
uns, recerchent aussy diligemment, jusques à remarquer leur forme, 
leur stature, et les traits et linéaments de leurs visages, mectant 
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pour cest effect leurs efligies et médailles au commencement de 
leurs œuvres. 


LETTRE INÉDITE DE CATHERINE DE NAVARRE 
SOEUR DE HENRI IV ET DUCHESSE DE BAR 


À AGRIPPA D’AUBIGNÉ 


On se rappelle que ce Bulletin eut, en 1856, cette bonne aubaine de 
pouvoir remettre en lumière un opuscule d'Agrippa d'Aubigné, tombé 
dans le plus complet oubli, et demeuré inconnu même des bibliogra- 
phes. C'est le Traité de la douceur des Afftictions, adressé, vers 1600, à 
Madame (Catherine de Navarre, duchesse de Bar, sœur du roi Henri EV). 
Ce remarquable morceau nous avait été communiqué par M. F.-L.- 
Fréd. Chavannes, qui avait retrouvé un exemplaire (feuille in-12, 
sans nom d'auteur; sans lieu ni date d'impression), et l'avait accom- 
pagné d’une excellente notice explicative (Bull,, IV, 561). Il fut aussi, 
par nos soins, publié à part, avec une lettre que cette heureuse révéla- 
tion venait de provoquer de la part de M. Lud. Lalanne (Paris, Au- 
bry, 1856, in-80 de 32 p.). Un peu plus tard nous apprimes que M. le 
duc d'Aumale, à Orléanshouse (Twickenham), en possédait un autre 
exemplaire qui lui venait de la précieuse bibliothèque de Sigongne, ac- 
quise par lui. Ou plutôt, c'était mieux qu'un autre exemplaire, c'était 
une autre édition, et M. le duc d'Aumale, en vrai bibliophile, eut l’ex- 
trême obligeance de relever lui-même les variantes et les différences 
orthographiques qui sont fort nombreuses, et de nous transmettre, le 
29 mars 1863, un de nos imprimés sur lequel il les avait ainsi notées à 
notre intention. Notre projet était bien d’en profiter pour une réimpres- 
sion, mais le vent souffla ailleurs... Aujourd’hui, nous y revenons avec 
une vraie satisfaction, tout au moins pour en consigner ici la mention. 

D'abord le titre de cette autre édition porte une date : 1601, avec les 
mots : Zmprimé nouvellement. Puis, un petit Avant-propos : Au Lec- 
teur, ainsi CONÇU : 

« Un de nos familiers qui est près de Madame, nous ayant envoyé 
en ceste ville la copie de ceste epistre consolatoire, nous avons ésté en 
perplexité pour luy refuser ou donner la lumière : estans premièrement 
retenus de ce que les afflictions de son Altesse estoient changées par la 
grâce de Dieu en un meilleur estat : d’ailleurs aussi de la crainte d'of- 
fenser l’Autheur de ce traicté; mais enfin ces doutes ont esté vaincus de 
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deux plus fortes considérations. La première, que telles consolations, 
vouées particulièrement à son Altesse, sont très-utiles à grande quan- 
tité de familles et de personnes travaillées de semblables oppressions, 
D'ailleurs, l'autheur nous doit permettre de donner au public les fruits 
de la Vérité, pour lesquels le vray Soleil esclaire; tel peut-estre y met- 
tra les dents pour y mordre, de qui le palais y goustera la Vérité en la 
mordant. » 

A la fin, est jointe une Paraphrase du Psaume 88 (en 46 vers me- 
surés saphiques) que d’Aubigné adresse à Madame, à titre de chant de 
condoléance, ponr aller avec cinq cantiques qu'il sait que Claudin le 
Jeune, les jugeant « dignes de son excellente musique, a envoyés à 
son Altesse. » Il a, dit-il, choisi ce Psaume 88, parce qu’il « exprime 
une tristesse violente, et telle qu'il la sent lui-même gémissant depuis 
sept ans sa moitié perdue. » C’est done d'Aubigné, veuf de sa chère 
Suzanne de Lezay, qui porte à la duchesse de Bar des « consolations » 
de son choix, « ayant fait preuve qu'elles sont lors mieux venues, quand 
elles sortent de la bouche des affligés. » | 

Ce traité de la douceur des Afflictions ne pouvait guère manquer de 
se trouver parmi les papiers de d'Aubigné légués à Théodore Tronchin 
et gardés, près de Genève, jusqu'à nos jours, par les héritiers du nom. 
Nous le rencontrâmes en effet, au tome IT, 2e partie, formant un ma- 
nuscrit non autographe de 24 pages, et sous le titre de : Lettre à Ma- 
dame, sœur unique du Roy, au tome IX de ces papiers posthumes, lors- 
qu'il nous fut donné enfin de les explorer en 1864. Mais, en même 
temps, ce que nous avons surtout découvert là de bien intéressant, c'est 
la copie d’une lettre de Catherine de Navarre à d’Aubigné, Elle est sans 
date, malheureusement, comme la plupart des correspondances con- 
servées en copie dans ce dépôt; mais elle a tout l'air d'être un accusé 
de réception et le remerciment même de la princesse, en retour de l’é- 
pître consolatoire dont d’Aubigné lui avait fait hommage. 

On sait que dans l'Avis aux Lecteurs qui précède la préface de ses 
Tragiques, d'Aubigné parle du Traicté des douceurs de l’Affhiction, «qui 
estoit(dit-il) une lettre escripte promptementà Madame, — dans laquelle 
(ajoute-t-il) je vous promets la response au recueil que j'espère faire, » 

Ainsi, en mettant au jour les Tragiques, il annonçait la publication 
d’un recueil où aurait trouvé place la réponse de Madame à sa lettre con- 
solatoire. N'est-ce pas cette réponse même que nous avons trouvée? En 
tout cas, cette lettre de la princesse est à la fois familière, aimable et 
bien belle. Elle a de l’accent et parle un noble langage, qui dut aller au 
cœur du loyal huguenot : 
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LETTRE DE LA SŒUR DU ROY A M. D'AUBIGNÉ 


Monsieur d’Aubigné, vous avez satisfaict à trois devoirs ou offices 
tout à la fois d’un chrestien, d’un amy, d’un serviteur, et fourny à 
tout en perfection. D’un chrestien, en ce que vos entrailles, esmeüés 
des douleurs des enfans de l'Eglise, ont montré que vous estiez 
membre de ce corps pour lequel Jésus-Christ est mort. D’un amy, 
en ce que vous n’avez point craint la hayne des puissances qui domi- 
nent aujourd’huy pour nv'instruire à mespriser ce que les lasches 
et ignorans adorent, en me faisant part de vostre entendement et de 
vostre cœur. Mais le soin continuel que vous avez monstré des 
choses esloignées est d’un vray et fidelle serviteur : je dis, de telle 
sorte de serviteurs, que les princes bien advisés en font leurs mais- 
tres une fois le jour. Je n’ay que faire de vous exhorter à la conti- 
nuation de tous ces bons offices. Cela ne peut venir en doute qu’à 
ceux qui ne vous ont pas cognu, ou qui malicieusement voudroient 
oublier les preuves de vostre magnanimité. Or, pour ce que tous les 
gens de bien de notre confession sont fort regardés en me visitant, 
et que vos pas n’y-seront pas indifférens, je vous donne adresse à 
deux de mes femmes, afin que vous envoyiez vers elles prendre 
l'heure à propos. L’une est La Mothe, l’autre ma more, laquelle 
vous nommastes, au Mont de Marsan, Melayne, et on l’appelle Wé- 
lanie. Je voudrois qu’il y eust autant de Françoys aussi blancs en 
piété comme cette nègre. A Dieu jusques à vostre veue, qu'avec 
vostre prospérité désire 

Vostre meilleure et plus affectionnée amye 


CATERINE. 


Plus on la relit, cette ferme et éloquente lettre, plus on se persuade 
qu’elle a bien pour objet de remercier d'Aubigné de son épitre sur La 
douceur des Affictions. En effet, c'est une réponse, c'est une marque de 
haute satisfaction, et ce qui a dû la motiver, c’est, sans nul doute, 
la grande affliction que ressentait Catherine des violents assauts qu'on 
livrait à sa foi de huguenote. D’Aubigné nous l’apprend lui-même, 
dans un passage caractéristique de son Histoire universelle, au cha- 
pitre xiv du livre V, et à cette date même de 1601 : « Cependant le 


x 


Roi faisoit travailler à une seconde et dernière conférence, pour faire 
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que Madame changeast de religion; à quoi il employa un soin mer- 
veilleux, des grandes promesses, et des menaces sur la fin. Le Pape 
en escrivit au Roi et à elle; les Jésuites déclarèrent au duc de Bar sa 
damnation, pour avoir accointance avec une hérétique (ainsi nom- 
moient-ils cette Princesse), qui n'eut rien pour parer à tout cela que 
les pleurs et la fermeté. Enfin elle se fit laisser en paix, mais elle ac- 
quit la colère du Roi, pour avoir dit à ceux qui la pressoient par 
l'exemple du frère : « Que cet exemple lui estoit loi en tout ce qui ne 
« touchoit point l'honneur de Dieu; qu’elle savoit les bornes de l’obéis- 
« sance; et qu'enfin la loi salique n’avoit pas fait les partages de la 
« constance en leur maison, » touchant en passant l'exemple de An- 
toine de Bourbon et de Jeanne d’Albret (1). » 

Cest donc bien en écrivant à la Princesse, pour la soutenir dans sa 
lutte contre le Roi, que d'Aubigné avait agi, comme elle le lui dit, «en 
chrestien, en ami, en serviteur; » — « en chrestien, ému des douleurs 
de l'Eglise; » en ami, qui ne craignait pas « la haine des puissances ; 
« en vrai et fidèle serviteur, » attentif aux « choses esloignées. » 

Dans le tome Ier de leur belle édition des Œuvres complètes de d’'Au- 
bigné, MM. Réaume et de Caussade ont reproduit la Lettre à Madame, 
d’après le manuscrit de la collection Tronchin. C’est le n° XX XIX des 
Lettres diverses (p. 531-551), et le texte en est conforme à celui de 
la première édition, sans date, communiquée par M. Chavannes et in- 
sérée dans ce Bulletin (V, 561). Les additions et variantes de l'édition 
de 1601, appartenant à M. le duc d'Aumale, restent encore à utiliser. 
Quant à la lettre ci-dessus, de Madame à d’Aubigné, il n’entrait pas 
dans le plan de la publication de donner ces sortes de documents, qui 
ne sont que des annexes aux œuvres de leur auteur. Nous sommes donc 
d'autant plus heureux d’en avoir pris autrefois copie et d’en pouvoir en- 
richir aujourd’hui les Archives de notre Société (2). 


CHarLes REab. 


(1) Voir aussi, à ce sujet, le passage du Journal de l’Estoile, cité par nous dans 
le Bulletin (t. V, p. 158). Voir aussi, 2bid., p. 287 et 292, note. 

(2) Connaït-on de nouvelles lettres de la princesse Catherine de Bourbon qui 
aient été publiées depuis les XLVI, données en 1838 par Ernest Alby, à la fin du 
tome II de son ouvrage : Catherine de Navarre? C’est une question subsidiaire à 
laquelle nous serions bien aise de recevoir des réponses aflirmatives et détaillées, 
Il va sans dire que nous tenons compte des lettres publiées ici même, t. II, 
p. 142 et149; t. IL, p. 279. Feu M. de Fréville nous en avait promis, en 1852 
(t. I, p. 331), quelques autres que ses travaux comme auxiliaire de l’Institut, 
dans la recherche des Lettres missives de Henri IV, lui avaient permis de re- 
cueillir. Sa mort nous a bien malheureusement privés de cette communication ; 
mais 49 des lettres réunies par lui ont été publiées, en 1857, par son confrère et 
ami, feu M. Sainte-Marie-Mévil (archiviste de Seine-et-Oise), dans la Biblio- 
thèque de l'Ecole des Chartes (t. XVIIT, p. 127-152 et 325-345). C.R. 


MÉLANGES 


———— 


COMPLAINTE SUR LA MORT 


DU MINISTRE FR. ROCHETTE ET DES TROIS FRÈRES 
DE GRENIER (1) 


(19 février 1762) 


Le morceau suivant très-peu connu, et très-digne de l'être, a été ré- 
cemment publié, avec un plan de Caussade en 1628, par M, le pasteur 
O. de Grenier, de la famille des trois frères martyrs. Dans une dédi- 
cace à M. de Grenier-Fajal, pasteur de l'Eglise de Camarade, le pieux 
éditeur s'exprime ainsi : « J’ai le plaisir de t’annoncer que la com- 
plainte sur la mort de Rochette et des trois frères Grenier, gentils- 
hommes verriers, est depuis quelques jours entre mes mains. Dans un 
voyage que j'ai fait naguère à Saint-Antonin, j'ai été assez heureux 
pour la retrouver chez un protestant de nos amis, M. Jean Cadène, qui 
a bien voulu me remettre son manuscrit à condition que jé lui donne- 
rais plus tard un exemplaire de cette pièce imprimée. Je n'ai pas be- 
soin de te dire combien jé lui suis reconnaissant du cadeau qu'il m'a 
fait. 

« Des vieillards protestants de Saint-Antonin m'ont répété de mé> 
moire plusieurs versets de cette complainte, Ils m'ont même assuré 
que presque tout le monde la savait par cœur il y a une trentaine d’an- 
nées, et que les moissonneurs en particulier, dans les environs de 
Saint-Antonin, avaient coutume de la chanter sur l’air des commande- 
ments de Dieu. 

« Le morceau que je t’envoié est souvent faible au point dé vue de la 
versification et de l'art. On y trouve des rimes pauvres, des mots vieil- 
lis, des phrases embrouillées et obscurés; mais à côté des incorrec+ 
tions, il y a de très-beaux vers et des strophes bien tournées. Tu re- 
marquéras que l'auteur a su prêter à chacun des martyrs un langage 
particulier, de manière à les distinguer clairement sans les nommer. 
Cette pièce exprimé d’ailleurs de beaux sentiments : un souffle de foi 
et de liberté la traverse d'un bout à l’autre. » 


(1) Commel, Sarradou, Lourmade, gentilshommes verriers: 
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Sur l'air des commandements de Dieu. 


1. 


Accourons tous, peuple fidèle, 
Sous l’étendard du Roi des rois : 
Le sang des martyrs nous appelle ; 
Suivons-le de cœur et de voix. 


2. 


Prenons pour armes la constance 
Les flèches du divin amour, 

Et le bouclier de l’espérance, 

Nos saints cantiques pour tambour. 


3: 


Notre grand Roi sur cette terre 
Servons avec fidélité, 

Et du Dieu maître du tonnerre 
Suivons l’exacte vérité, 


4. 


Chantons, célébrons la victoire 

De nos fidèles confesseurs ; 

Sur l’airain gravons leur mémoire 
Pour nous et pour nos successeurs. 


GE 


Digne pasteur, Ô cher Rochette, 
Qui venais nous édifier, 

Faut-il qu’un vil Judas t’arrête 
Pour te faire sacrifier! 


6. 


Frères ardents, chers Maccabées, 
Qui de Pierre montrez l’ardeur, 
Faut-il que mille mains armées 
Tombent sur vous avec fureur! 


À 


Et vous, imprudents, mais fidèles 
Qui du pasteur traciez les pas, 
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Pourquoi vous juge-t-on rebelles 
Si, battus, vous ne battiez pas? 


8. 


Seigneur, cette troupe innocente 
Qui marchait vers ton oraison, 
A (y servir prête el fervente, 
Méritait-elle la prison ? 

LE 
Cependant le tocsin qui sonne 
Porte l’alarme et la terreur ; 


Le voisin dont le cœur frissonne 
Vient et recule plein d’horreur. 


40. 


Nul trouble, nulle violence : 

Nos seuls martyrs, chargés de fers, 
Etonnent par leur patience 

Les ennemis et les enfers. 


44. 


A Cahors, maint enfant d’Ignace 
Veut les séduire en leur parlant; 
Chacun, soutenu par la grâce, 
Répond : Retire-toi, Satan! 


42. 


Traduit au tribunal suprême, 
Resserré comme un malfaiteur, 
Chacun se console soi-même 
En invoquant son Rédempteur. 


13. 


Seigneur, vois ma peine et ma crainte, 
Reçois ma supplication, 

Daigne écouter ma triste plainte, 
Adoucis mon affliction. 


44. 


Si j'ai mérité ta colère, 
N’entre point en compte avec moi; 


MÉLANGES. 


Car qui peut dire qu’il espère 
Paraître juste devant toi! 


15. 


L’ennemi qui me fait la guerre, 
Par le plus cruel traitement, 

En ce lieu sombre me resserre 
Comme en un triste monument. 


16. 


Dans cet état on me visite, 
En apparence, de grand cœur; 
On m’embrasse, on me sollicite 
De reconnaître mon erreur. 


11. 


À ce prix, on m’offre ma grâce, 
Biens, faveurs, emplois principaux ; 
Mais sans cela l’on me menace . 
D’échafaud, galères, poteaux. 


18. 


Richesses, dignités brillantes, 
Même la faveur de mon roi, 

Et vous, menaces effrayantes, 
Vous ne pourrez rien contre moi. 


49. 


Le grand Roi sur qui je me fonde, 
Le seul en qui mon cœur s’attend, 
Le Roi des rois, en ce bas monde, 
Me voit, me soutient et m’entend, 


20. 


Disparaissez, biens méprisables, 
Vous n’êtes tous que vanité : 
Les éternels, seuls estimables, 
Vont fixer ma félicité. 


A. 


Grand tribunal que l’on révère, 
Jugez-nous sans compassion, 


XXIV. 
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Suivez la loi la plus sévère, 
Répondez à la jussion. 


99. 


Echafauds, galères, potences 

Et confiscations des biens, 
N’abattront pas notre constance, 
Nous les verrons comme des riens. 


23. 


A Dieu notre cœur sacrifie 

Nos corps, et nos biens et nos jours; 
En lui seul qui nous fortifie 

Notre âme espérera toujours. 


24. 
Divin Jésus, agneau sans tache 
Qui des pontifes et des rois 


Fus persécuté sans relâche 
Et mourus enfin sur Ja croix, 


93. 
Dresse nos doigts à la bataille, 
Dispose nos mains au combat; 
Qu’ici-bas rien ne nous travaille ; 
Soutiens notre cœur s’il s’abat. 


26. 


Exécuteurs de la justice, 
Allez dresser votre poteau; 
Préparez pour le sacrifice 
Corde, feu, rames et couteau! 


27. 


Nous craindrons peu cet étalage, 
Et nous mépriserons vos coups, 
Vous présentant avec courage 
Epaules, bras, têtes et cous. 


28. 


Souffrez pourtant au préalable 
Que, fléchissant notre jarret, 
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Nous fassions l’amende honorable 
Que nous ordonne votre arrêt. 


29. 


Seigneur, nous confessons sans peine 
Que nous sommes de grands pécheurs 
Qui ne méritent que ta haine, 
Si tu n’as égard à nos pleurs. 


30. 


Divin Jésus, à fils unique, 

À ton sang nous avons recours : 
Esprit saint, vois la troupe unique 
Qui va périr sans ton secours. 


31. 
Mais quel feu dans nos cœurs s’allume ! 
Jésus nous dit : «En vérité, 


C’est-par la coupe d’amertume 
Qu’on parvient à l’éternité. » 


32. 


Allons donc avec confiance 

Par le chemin de notre Roi; 
Mourons pour notre conscience, 
Et nous vivrons selon la loi. 


33. 


Et vous, notre roi sur là terre, 
Dont les suprêmes volontés 

Nous donnent la paix ou la guerre, 
Ou vos mépris ou vos bontés, 


94. 


Recevez ici notre hommage; 

Nos corps et nos biens en tout lieu 
Sont à vous sans aucun partage, 
Mais nos âmes ne sont qu’à Dieu. 


9D, 


Votre plaisir serait le nôtre. 
Si, suivant votre intention, 
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Pour notre Dieu comme le vôtre 
Vous souffriez dévotion. 


36. 


Pardonnez notre préférence 
Pour notre Seigneur souverain : 
Vous lui devez la déférence, 
Votre couronne est en sa main. 


31. 
Venons à vous, sénat auguste, 
Qui selon la rigueur des lois 


Jugez le méchant et le juste 
Suivant le bon plaisir des rois. 


38. 


Lavez vos mains en innocence 

Sur vos arrêts, quoique inhumains; 
Nous souffrirons avec constance, 

Vu que la grâce est dans nos mains. 


39. 


Nous pardonnons votre faux zèle, 
Votre erreur et vos passions; 

Sur vous le Christ qui nous appelle 
Excite nos compassions. 


40. 


Et vous, aveugle populace, 
L’instrument de tous nos malheurs, 
Qui de Judas suivez la trace, 
Comme lui traîtres et voleurs. 


AA. 


Vous, idiots, belles parfaites, 
Tyrans des rois en racourci, 
Qui ne savez ce que vous faites, 
Nous vous pardonnerons aussi. 


42. 


Grand Dieu, dissipe le nuage, 
Fais voir à tant d’aveugles-nés 
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La vérité de ton langage, 
Et leurs cœurs seront déchaînés. 


43. 
(AU BOURREAU.) 


Cher ami, courons à la gloire, 
Conduis-nous au champ triomphal, 
Nous sommes fiers de la victoire 
Sous les yeux du grand général. 


44. 


Ah! que notre armée est brillante, 
Qu'ils sont faibles nos ennemis! 

O chars de feu, troupe éclatante, 
Chérubins, anges nos amis. 


45. 


Prophètes, martyrs, saiuts apôtres, 
Notre Rédempteur glorieux 

Conduit nos cœurs comme les vôtres, 
Notre foi vous voit dans les cieux. 


A6. 
(AUX PRÊÉCHEURS.) 


Avec votre portrait sensible, 
Retirez-vous, faibles flatteurs, 
Nous n’adorons que linvisible : 
Lui seul est maître de nos cœurs. 


47. 


Retirez-vous, sombres furies, 

Nos mépris ne sont que pour vous; 
Laissez-nous immoler nos vies 

A celui qui mourut pour nous, 


48. 
(AU PASTEUR.) 


Cher pasteur, donnez-nous l’exemple, 
Montez hardiment au poteau ; 
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Ouvrez-nous la porte du temple 
Où l’on n’adore que l’Agneau. 


49. 
Par cette échelle merveilleuse 
Que l’on dresse ici sous vos yeux, 


Vous fuirez la mer périlleuse 
Et vous monterez droit aux cieux. 


50. 
(LE PASTEUR.) 


Mon doux Jésus, qui me rends digne 
De souffrir pour toi dans ce jour, 

Je reçois cette grâce insigne 

Comme un effet de ton amour. 


)1. 


Anime, soutiens, fortifie 

Tous ceux que tu m’avais donnés, 
Fais que ton sang nous purifie 

Et que nous soyons couronnés. 


D2. 


Que notre sang soit la semence 
D'une heureuse postérité, 

Qui produise avec abondance 
Les doux fruits de la vérité. 


LEA 


Battez, tambours ! sonnez, trompettes! 
Enlevez à nos saints discours 

Contre l’enfer maintes conquêtes 

Que nous ferions sur les plus sourds ! 


54. 


Ne pleure point, peuple sensible, 
Sur nous que tu vois triomphants ; 
Sur ta perté presque infaillible 
Pleure, gémis sur tes enfants. 


. 
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55. 
Seigneur Jésus, Sauveur propice, 
Le chemin que tu nous monhtras 


Nous conduit à ce sacrifice; 
Reçois notre âme entre tes bras. 


56. 
(COMMEL, L’AÎNÉ DES FRÈRES GRENIER.) 


Emules d’un si beau modèle, 
Voyez notre pasteur pendant; 

En expirant il nous appelle, 
Suivons-le tous d’un cœur ardent, 


57. 
Frères, montons sur le théâtre, 
Que chacun me suive à son tour, 


Et comme moi pense à combattre, 
À vaincre le monde en ce jour. 


d8. 


Grand Dieu! ta volonté soit faite! 
Reçois lesprit que je te rends. 
Frappe, bourreau, tranche ma tête! 
En intrépide je t'attends. 


59. 
(SARRADOU, SECOND FRÈRE.) 


Ah! cher Commel, je vois ton âme 
Plus brillante que le soleil ; 
Son éclat m’anime et m’enflamme 
De désir pour un sort pareil. 

60. 
Ta tête bondit d’allégresse, 
Ton sang jaillit à gros bouillons. 
Par son Cours rapide il s’empresse 
De fertiliser nos sillons. 
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61. 
Je viens à toi, daigne m’attendre, 
Belle âme, je cours sur tes pas; 
Jeune Lourmade, frère tendre, 
Viens à nous et ne tarde pas. 


62. 


Ferme les yeux à tant d’amorces 
Dont je te laisse environné ; 
Méprise l’enfer et ses forces 

Si tu veux être couronné. 


63. 
Fidèle à ton Dieu, persévère 
Jusqu’à la mort, cher Benjamin, 


Suis le sang de notre cher frère, 
Le mien va suivre son chemin. 


64. 


Grand Dieu! sois à mes vœux propice, 
Soutiens-nous, Sauveur tout-puissant, 
Accepte notre sacrifice, 

Nous mourons en te bénissant. 


65. 


Approche-toi, main innocente, 
Et de ton glaive radieux 

Coupe le cou que je présente 
Et m’ouvre la porte des cieux. 


66. 
(LOURMADE, TROISIÈME FRÈRE.) 


Cher Sarradou, je te contemple, 
Ton âme suit avec ardeur 

Le chemin de Commel au temple 
Ouvert par notre cher pasteur. 


67. 
Grandes âmes, chères compagnes, 
Je cours à vous, ferme et constant, 
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Je vais terminer nos campagnes 
En intrépide combattant. 


68. 


Laisse-moi, prêcheur incommode, 
Tous tes discours sont superflus : 
Si ma foi n’est pas à ta mode, 
Laisse-la, ne m’en parle plus. 


69. 


Je sais sans que tu me le dises, 
Que tu sers même Dieu que moi; 
Mais j’abhorre les marchandises 
Dont tu voudrais charger ma foi. 


70, 


Je sers Dieu suivant sa parole; 
Lui seul j'adore dans le ciel ; 
Des saints apôtres le symbole 
De ma foi fait l’essentiel. 


Le 


Je me conforme à la pratique 
Des disciples de Jésus-Christ, 
Et je suis la doctrine antique 
Qu’on voit dans les premiers écrits. 
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J’honore mon roi comme maître 
Des corps, des biens de ses sujets; 
Image du souverain être, 

Mes regrets pour toi sont parfaits. 


73. 


Nulle puissance sur la terre 
N’ébranle ma fidélité; 

Partout soit en paix, soit en guerre, 
J’agis avec sincérité. 


74, 


Mais si contre l’ordre suprême 
Nous nous joignons pour prier Dieu, 
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Les apôtres, Jésus-Christ même 
L’ont fait avant nous en tout lieu. 


75. 


Nous croyons, tous tant que nous sommes, 
Qu’on doit obéir de bon cœur 

A notre Dieu plutôt qu'aux hommes : 

Saint Pierre approuve cette erreur. 


76. 


Je fuis, j’abhorre, je déteste 
Vos vaines superstitions, 

Et le mensonge manifeste 
De toutes vos traditions. 


ie 


Après ces aveux si sincères 
Cessez vos faibles arguments, 
Je vais finir avec mes frères 
Cette vie et tous mes tourments. 


78. ; 


Et toi, grand Dieu! qui fortifies 

Mon esprit, ma langue et mon cœur, 
Cet esprit que tu sanctifies 
Couronne-le comme vainqueur. 


19; 


Approche, l’ami de mon âme, 
Viens la tirer de la prison, 

Vois Jésus-Christ qui la réclame, 
Exauce, Ô Dieu, mon oraison. 


80. 
(L'ÉGLISE MILITANTE.) 


Digne pasteur, vaillants athlètes, 
Héros, martyrs persévérants, 
Recevez le prix de vos têtes, 
Montez au Ciel en Coiiquérants. 
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Le Roi qui voit votre victoire 
Vous en ouvre les grands porteaux, 
Il vous appelle dans sa gloire 
Pour couronner vos saints travaux. 


82. 


Décorés de robes blanchies 
Dans le sing du divin Agneau, 
De couronnes d’or enrichies 
Du triomphe de son tombeau. 


83. 


Avec l'Eglise triomphante 
Chantez sans césse à l'Eternel : 
Pour son Eglise militante 
Implorez son soin paternel. 


84. 


Et vous, forçats dont la constance 
Suit encore même chemin, 

Votre seule persévérance 

Peut vous conduire à même fin. 


85. 
(LES FORÇATS.) 


Bourreau, découvre notre épaule, 
Marque-la de tes fers brülants ; 
Avec PEsprit qui nous console, 
Nous n’en serons que plus ardents. 


86. 
O chaîne infamante, galères, 
Coups barbares de comité, 


Sur nos cœurs fervents et sincères 
Vous ne serez que vanité. 


87: 


Seigneur, à de si beaux modèles 
Attache nos yeux ei nos cüurs, 
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Et fais qu’à toi toujours fidèles, 
Nous mourions du monde vainqueurs. 


CORRESPONDANCE 


ÉGLISE DE BRIATEXTE 


Bayonne-Mausseralle, 24 avril 1874. 
Monsieur, 


Je vous envoie pour la Bibliothèque de la Société à laquelle je suis 
heureux d’en faire don : 1° Une relation du siége soutenu en 16722 par 
la petite ville de Briatexte, suivie d'extraits dont les originaux n’exis- 
tent plus, des délibérations de ses consuls, du 15 juin 1625 au 27 dé- 
cembre de la même année, relatives aux mesures prises pour la défense 
de la ville, dans le cas où elle serait de nouveau attaquée. 2° Sept lettres 
adressées aux consuls de la ville et du consistoire de Briatexte par les 
députés du colloque de Lauragais, les consuls des consistoires de Puy- 
laurens et de Castres, les sieurs de Montledier, de Bouffard-Madiane, 
de Masuger, et une que je n'ai su lire, par le nommé Aleguier, catho- 
lique, dont le fils acquit, vers 1665, la propriété de Molière, près de 
Briatexte, résidence d’une famille protestante, la famille de Garrigues, 
obligée de quitter la contrée. 

3° L'expédition d’une quiiance du 3 décembre 1672, jointe à la lettre 
du même jour, de 345 livres 5 sous ? deniers provenant d'une col- 
lecte faite dans l'Eglise de Castres pour la subvention accordée à la 
ville de Briatexte. Cette somme, payée par Jean Raymond, marchand, 
délégué du consistoire de Castres, à Pierre de Lagarde, premier consul 
et ancien du consistoire de Briatexte, sera employée, est-il dit, aux des- 
seins que ladite ville de Briatexte jugera le plus nécessaires à son Eglise, 

rincipalement à la décharge, profit et soulagement des habitants dudit 
riatexte, faisant profession de la religion réformée. ‘ 

Les documents qui auraient pu renseigner sur l’existence de cette 
petite Eglise avant le siége et depuis l’édit de pacification de 1629 jus- 
qu’à la démolition de son temple, devaient se trouver, soit dans la mai- 
son commune, où siégeaient les consuls, et qui sert aujourd'hui de 
mairie, soit en la possession de ma famille, oùils auraient été recueillis 
pus la deuxième moitié du XVIIe siècle, par les soins de Jean de 

agarde, sieur de Montalivet. Ces derniers documents furent probable- 
ment brülés en 1790 et 1791, dans un auto-da-fé de tous les vieux pa- 

iers fait au château de Montalivet et dans une grande maison du 

VIe siècle, que ma famille possédait à Briatexte, par trois délégués du 
district de Lavaur, envoyés dans les châteaux des environs avec la triste 
mission de brüler les titres féodaux ou ceux présumés tels, car il leur 
eût été difficile de distinguer, étant peut-être incapables de lire les uns 
et les autres. 

On attribue la destruction de ceux de la mairie à un secrétaire qui de 
4790 à 1815 exerça ces fonctions et celles d’instituteur, Ce malheureux, 
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dont l'ignorance peut seule servir d'excuse à sa mémoire, avait la dé- 
plorable habitude, assure-t-on, d'allumer son poêle avec de vieilles ar- 
chives, et quand enfin un maire, ancien émigré, avisé de ce vandalisme 
voulut le faire cesser, il était trop tard. 

Ainsi, pas une seule délibération des consuls, antérieure à 1640 
n'existe; celles postérieures, jusqu’en 1730 sont en petit nombre et of- 
frent pour nous peu d'intérêt; cependant le secrétaire que j'ai chargé de 
faire des recherches, a pu constater que de 1640 à la révocation de 
l'édit de Nantes, les consuls, au nombre de 16, furent pris par moitié 
parmi ceux de la religion réformée et les catholiques. Dans la lettre, 
qui remonte déjà à plusieurs années, où il me faisait connaître le ré- 
sultat de ses recherches, ce brave secrétaire m'écrivait : « Je n’ai pas 
tardé à reconnaitre que la révolution de 1793 a fait un grand ravage, 
et l'on dirait qu’elle amenait avec elle un feu qui a tout dévoré; on ne 
peut définir le mal qu’elle a fait. » 

Il n’est malheureusement que trop vrai que dans l'arrondissement de 
Lavaur où les populations sont cependant des plus paisibles, en s’atta- 
qua avec fureur à tout ce qui rappelait le passé. Chose digne de re- 
marque, la petite bourgeoisie de Lavaur et les petits propriétaires fon- 
ciers, déjà nombreux à cette époque, furent les plus implacables et 
commencèrent, dès la nouvelle de la prise de la Bastille, par le sac du 
magnifique château d'Ambres, le plus beau du Languedoc, et l'incendie 
de celui du comte de Clarac. Les actes des deux notaires de Briatexte 
auraient donné, j'en ai la conviction, des renseignements utiles, et je 
regrette de n'avoir pu les faire consulter. Voilà près de vingt ans que 
ma famille, la seule restée protestante, a quitté cette contrée, et je n’y 
vois personne aujourd hui désireux de se livrer à de telles investigations. 

Briatexte, primitivement Briseteste, fut une bastide élevée vers le 
milieu du XIIIe siècle, par Jean de Montfort, à l'extrémité de son 
comté de Castres, à la limite des diocèses d’Alby et de Toulouse, sur la 
rivière du Davau, au pied d’un coteau, dans une position dominant une 

laine fertile, qui s'étend de Graulhet à Lavaur et Montauban. Au 
KVre siècle la population adonnée à l’agriculture, sauf une corporation 
importante de tisserands, jouissant d’une certaine réputation dans le 

ays castrais, comprenait une nombreuse bourgeoisie qui dut de bonne 
Re prendre part au mouvement de la Réforme. 

Par sa position entre Graulhet au nord, Lavaur au midi, sur les con- 
fins de la baronnie d'Ambres, à quelques lieues de Gaillac, Rabastens 
et l'Isle, Briatexte se trouvait comme une sentinelle perdue du protes- 
tantisme dans un pays resté catholique. Aussi l'on s'étonne qu'ayant 
vu ses fortifications rasées pendant l'hiver de 1623 par M. de Ventadour, 
en vertu d'une ordonnance royale du 20 octobre 1622 (Etudes histori- 
ques sur l'Albigeois, le pays castrais et le diocèse de Lavaur, par 
A. Campayré), elle ait pu songer à se défendre contre l’armée du maré- 
chal de Themines, qui à deux lieues de là, à l’est, s’emparait le 15 juil- 
let 1625, après une vive résistance, de la petite ville et de la forteresse 
de Saint-Paul, Les délibérations des consuls transcrites à la suite de la 
relation du siége, me paraissent à cet égard présenter un intérêt réel. 

Les habitants devaient payer cher ces velléités de résistance et l'atta- 
chement à leur foi ; ils furent des premières victimes de la persécution 
dans l’Albigeoïis. Quelques-uns s’expatrièrent, d'autres, le plus grand 
nombre, furentrejoindre leurs coreligionnaires des montagnes du Tarn. 
La ville devint déserte, et peu d'années avant la Révolution, les maisons 
de tout un côté de la place, ayant appartenu à des familles de la bour- 
geoisie, étaient encore inhabitées. Le temple dut être démoli vers 1670; 
sur son emplacement s’éleva le presbytère, et en face, sur la place, l’é- 
glise, plus que suffisante à cette époque pour les besoins des catho- 
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liques et des nouveaux convertis, mais si petite qu'il fallut en construire 
une nouvelle en 1844, 

Dans le petit nombre de papiers de famille que j'emportai quand je 
quittai ce pays-là, rien de relatif au temple ef aux pasteurs, pas une 
lettre de ces derniers, pas un mot les concernant, et dans les documents 
publiés par la Société, je n'ai pas vu qu'il soit fait mention d'aucun 
d'eux. 

Jean de Lagarde. sieur de Montalivet, marié le 1er février 1651, à 
Marie de Tholose-Lautrec, fille de Marc-Antoine de Tholose-Lautrec, 
seigneurde Saint-Germier, et de Jeanne de Tignol, était dans l'habitude. 
du moins dans ses vieux ans, d'écrire à la fin de chaque journée ce qu'il 
avait fait ou ce qui s'était passé d’importaut dans sa famille. Dans le 
journal de l’année 1698, très-incomplet et le seul qui ait été conservé, 
se trouve un épisode intéressant, digne d’être rapporté. 

Le 17 ou le 18 mai 1698, M. de la Tuilerie, commandant de M. de 
Braille (Broglie), envoya en garnison à Briatexte, aux frais des nouveaux 
convertis, une compagnie de la garde bourgeoise de Graulhet, compo- 
sée d’un capitaine, nommé Pocquié ou Polhié, un lieutenant, Roques, 
fils du maire, deux sergents et vingt soldats. Le capitaine recevait trois 
livres, le lieutenant deux, les sergents une et chaque soldat quinze sols, 
en tout vingt-deux livres par jour. Cette somme était payée par onze des 
nouveaux convertis, les autres, simples ouvriers, ne pouvant probable- 
ment pas y contribuer. Pour le renvoi de cette garnison, on s’adressa 
d'abord à un M. Belbès de Réalmont; n'ayant pu l'obtenir, on eut re- 
cours à M. Barbara (dont le descendant est M. Barbara de Boissesan), 
de Castres, qui consentit à l’accorder, moyennant sans doute rémuné- 
ration, selon son habitude, et le 31 mai cette garde bourgeoise reprit le 
chemin de Graulhet. 

Onze convertis dans une ville où, en 1622, sur une population pro- 
bable de six à sept cents âmes, les réformés formaient une grande ma- 
jorité ! Les rigueurs exercées avant et après la révocation avaient porté 
leurs fruits, Aussi ne doit-on pas trop s'étonner que M. Barbara, le 
grand inquisiteur du pays castrais, ait cru que treize ou quatorze jours 
de ces nouveaux dragons fût une mesure suffisante. Ne savait-il pas, 
d’ailleurs, que parmi ces onze se trouvait une dame d’un grand âge, la 
veuve du Rongier; que le plus considérable d’entre eux, par sa position 
de fortune et sa position de famille, M. de Lagarde, vieillard de soixante 
et dix-septans, avait perdu, quelques années auparavant, deux de ses fils 
au service du Roy, à l’armée d'Espagne, que de ses trois gendres 
deux, M. Baron, sieur de Montbel, et M. de Saint-Colombe étaient de 
vrais convertis, et le troisième, M. d'Alquier, sieur de Fonfrède, servait 
en qualité de capitaine dans l'armée de Flandre? - 

La dernière sœur, Madame du Rongier, s'étant refusée de payer sa 
taxe, fixée à deux francs, M. de Lagarde dut s'acquitter pour elle. é 

Au moment de la Révolution, de ces onze familles il n’en restait que 
deux; une famille Boniface, qui fut se fixer à Montredon, près de Cas- 
tres, et la mienne; les autres s'étaient éteintes ou avaient quitté Bria- 
texte. À cette époque, parmi les ouvriers et les travailleurs de terre, on 
en citait à peine trois ou quatre qui, restés fidèles à leur foi, venaient 
assister à notre culte de famille, malgré les remontrances que pendant 
la première moitié du XVIÏIe siècle M. Barbara adressait de temps à 
autre à mon arrière-grand-père. 

Je crois avoir oui dire qu'il existait des relations du siége dans des fa- 
milles originaires de Briatexte fixées à Saint-Paul et Puylaurens et qui 
ne sont peut-être que des copies comme celle ci-jointe. 

J'ai une copie du procès-verbal de l'assiette tenue à Castres, à cette 
époque de nos troubles religieux, en avril 1622, pour la répartition de la 
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somme de 10,317 livres; elle me parait offrir peu d'intérêt pour vous, 
mais comme pièce utile à consulter, je la joins aux autres. 

Si plus tard je suis assez heureux pour trouver quelque document in- 
téressant, je m'empresserai de vous le transmettre, et en attendant, 
veuillez accueillir, Monsieur, avec ma vive et respectueuse sympathie 
pour l’œuvre si utile à laquelle vous vous étes voué, l'expression de 
mes sentiments les plus distingués. 


D'’ALoutier DE MoNTALIVEZ. 


LA NOTICE SUR LA SOCIÉTÉ 


Nous continuons le relevé de la correspondance générale provoquée 
par l'envoi de la Notice (voir le Bull. de décembre 1874), en résumant 
les lettres reçues jusqu’à la fin de l’année. 

MM. les pasteurs Belluc, de Réalmont; de Félice, d'Orthez; Hérail, 
de Calmon; Magnin, de Vernoux; Martin, de Ganges; Martin, de 
Saint-Ambroix; Périer, de Caveirac; Roman, de Saint-Quentin la Po- 
terie; Saigey, de Wesserling, transmettent des collectes, et y joignent 
des paroles d'encouragement et de sympathie. 

M. Tournon, pasteur à Meschers, envoie la collecte de la Fête de la 
Réformation, célébrée dans son Eglise par les troupeaux de la consisto- 
riale de Royan : « Grâce à la Notice, j'avais pu faire connaître à mon 
conseil presbytéral les origines de la Société, le but qu'elle poursuit, 
l'activité infatigable avec laquelle elle travaille. » 

M. Martin, pasteur à la Grand Combe : « Nous avons célébré cette 
Fête dont votre Société aura le précieux honneur d’avoir pris l'initia- 
tive. C'est un immense service que vous avez rendu au protestan- 
tisme, et vous pouvez être fiers de votre œuvre. Il est bien juste que 
nous vous aidions à poursuivre la lourde tâche que vous vous êtes im- 
posée. Nous venons donc de bon cœur vous apporter notre humble 
obole, » 

M. Roustain, pasteur à Saint-Peray : « J'ai lu la Notice avec le plus 
vif intérêt, et j'aurai soin de la faire lire autour de moi. Malgré notre 
pauvreté, qui nous oblige à ne faire des collectes que pour les sociétés 
religieuses auxquelles nous sommes redevables, il m'a semblé que 
pour compenser la perte des chers et trop nombreux amis que les mal- 
heurs de notre bien-aimée patrie vous ont enlevés, il était de notre de- 
voir de consacrer à votre œuvre la collecte du premier dimanche de no- 
vembre. » 

M. Matthieu Lelièvre, pasteur de l'Eglise méthodiste de Nîmes, en- 
voie une collecte : « C’est pour la première fois qu'elle s’est faite dans 
cette Eglise, mais j'espère qu’elle s’y reproduira chaque année et y sera 
de plus en plus fructueuse. » 

M. Fabre, pasteur à Calvisson, remercie pour le plaisir que lui a 
causé la Notice, fait des vœux pour que l'œuvre soit toujours mieux 
connue et toujours plus encouragée, abonne au Bulletin la bibliothèque 
religieuse de Calvisson, ct offre les quatre conférences publiées par lui 
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M. Meyer, pasteur à Cherbourg, transmet un don et fournit de pré- 
cieux renseignements sur les Registres des baptêmes de l'Eglise de 
Saint-Lô, de 1557 à 1685, conservés au greffe et à la mairie de cette 
ville. 

M. Bresson, pasteur à Tonneins, fait cadeau d’un livre rare. 

M. Perrier, pasteur à Boulogne-sur-Mer, exprime ses vives sympa- 
thies, et a pu se procurer pour la Société l'ouvrage difficile à trouver : 
les Huguenots et la Lique au diocèse de Boulogne, par l'abbé Lefèvre. 

M. Falle, pasteur à Fontainebleau, fait lire la Notice, et envoie la 
notice de M. Leroy sur le protestantisme à Melun. 

M. Ch. Borel, pasteur à Châteaudouble, adresse la copie d'un arrêt 
de la souveraine cour de parlement, aydes et finances du Dauphiné, du 
17 mars 1745, prononçant des condamnations contre des protestants 
dont les noms sont indiqués dans l'acte. 

M. Dupuy, archiviste à Bergerac, a transcrit pour le Bulletin deux 
importantes pièces sur l'introduction de la Réforme dans cette ville. 

M. O. Cuvier, pasteur à Nancy, envoie divers documents, dont un 
Accord entre le ministre Gravisset et les anciens de l'Eglise de Loudun, 
Thouars, 1679, et la copie d'un arrêt de la cour de Dôle acquittant 
Claude Cuvier, 1594, ainsi que des notes pour le Supplément de la 
France protestante. 

M. Messervy, pasteur à Quiévy : « Les anciens de mon Eglise lisent 
actuellement la Notice. Le conseil presbytéral a décidé de s'abonner au 
Bulletin. Chaque fois que j'aurai lu un numéro, je le remettrai à MM. les 
anciens, qui, à leur tour, après l'avoir lu, le remettront aux membres de 
l'Eglise désireux d'en prendre connaissance. » 

M. Hugues, pasteur à Anduze, a célébré la Fête de la Réformation à 
Générargues, et a cédé ce jour-là sa chaire à M. le pasteur suffragant 
de Générargues. Il nous adresse la double offrande : « Mettons-nous 
tous à l'œuvre, et, avec l’aide de Dieu, nous finirons par accomplir le 
bien que vous vous êtes proposé. » 

M. le pasteur Ph. Corbière transmet une collecte des Eglises de Mont- 
pellier et de Mauguio, et ajoute : « Je porterai toujours un vif intérêt à 
votre Société, qui a rendu et est appelée à rendre encore de grands ser- 
vices à l'Eglise réformée. » 


P.S. — Les Eglises suivantes nous ont offert leur collecte de la Fête 
de la Réformation : qu'elles reçoivent ici l'expression de nos remerci- 
ments : 

Anduze, Blois, Bordeaux, Bourran, Calmon, Castres, Caussade, Ca- 
veyrac, Cette, Clairac, Crest, Dijon, Saint-Etienne, Fontainebleau 
(chap. évang.), Ganges, Générargues , Saint-Jean du Gard, Jonzac, 
Josnes, La Grand'Combe, Lasalle, Le Chambon, Lyon, Mauguio, Mes- 
chers, Montmeyran, Montpellier, Nantes, Nimes (Eglise réformée et 
Eglise méthodiste), Orthez, Paris (Oratoire, Saint-André, Eglise réf. 
évang., asile Lambrechts), Saint-Quentin la Poterie, Réalmont, Reims, 
Rouen, Saint-Ambroix, Touland, Troyes, Vernoux, Vialas, Villeveyrac. 
— Clermont, — Lusignan. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. —1875. 
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BULLETIN 


Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 


Tous les abonnements datent du 1‘ janvier, et doivent être 
soldés à cette époque. 

Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 

10 fr. » pour la France, l'Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 c. pour la Suisse. 

15 fr. » pour l'étranger." 

7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 

10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — ous ne saurions trop engager nos 
abonnés à éviter lout intermédiaire, même celui des librarres. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE À DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DP APT YREMENT, DE : 

.”" “au 
l'fr. "> pourie ‘ments; 
1 fr. 25 c. pour la Belz »; 
1 fr. 50 c. pour l'Algérie; 
1 fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; 
8 fr. » pour l'Angleterre. 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exig'e la présen- 
tation des quittances; l'administration préfère donc toujours 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. 

Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n’auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 
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